ico 


A  Hotte  de  la  Fuye, 
î^rguerite  (Pichelin) 
Zita,    la  servante 


.W^  ALLOTTE    DE    LA    FUYE 


tut 


TRYPTIQUE 


TROIS      HEURES 


^éé>^ 
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ZITA,  LA  SERVANTE 


M"  ALLOTTE  DE  LA   FUYE 


j  ^m  ^ 


SITO 


TRYPTÎQUE 


TROIS    Heures 


IM  IOF8T 

II.  BOULORD,   Libraire-Editeur 

15.  Place  du  Temple 


TOCS   DIlOiTS    RÉSKJWRS 


OUVRAGES  DU    MEME  AUTEUR 


CHez     M.     BOUCOFRO 

POUR  JEUNES  GENS 

L'Espion  (4^  iniile),  un  acte  en  prose,  d'après  une  nouvelle 
de  Fernand  Dacro 1  50 

Le  Curé  de  LanslevilJard  (•>  raille,.  3  actes  en 

prose,  daprès  une  nouvelle  d'Henry  Bordeaux.       1   75 

POUR  JEUNES  FILLES 

Les   Demoiselles   Romain,    3   actes  en   prose, 

d'après  un  ouvrage  de  Marthe  Lachèze    ...       2  »  » 

POUR  ENFANTS 
Les  Bengalis  de  François,  3  actes  en  vers  .     .       1    »  » 


Le  Maître^'da  la  Mort  (K\?„.ct  Viouvellë  édition 
avec  «Jj^iv  gravur.ossAri/knîef  lyriqv^iseiffuii  {iro- 
logue|i!  3  actfrs't^-  .*".'.     .    (^/^   ...      5  »  » 

Le  Conf^'sseur  ^^  uilile;.  drauiâ|(w(«^n  3  actes.      2  50 

Sainte   Qè^^^^lt/Ê:r^'^^s^^^ù\\e),  drame 

lyrique  ê^^é^^^^^^ .  2  50 

Ex  PRÉPARATION  : 

Le  lys  de  France  (six  épisodes  de  la  vie  de 
Jt-anue  d'Arc),  traduction  d'une  pièce  anglaise 
de  L.-N.  Parker  :  The  lilv  of  France. 


Z^i 


REIRSOrsJISIAOElS 


^iTA,  la  Servante  :  Tertiaire  Franciscaine. 
Frère  Pacifico  ;  Moine  franciscain. 
La  S  ignora  Fatinllli. 
Lisa  Fatlnelli,   18  ans.  \ 

Giacomo    Fatinelli,    15   ans.    /  Enfants 

Columbino  Fatinelli,  10  ans.   ï  je  la  Signera  Fatinelli. 
Rosa  Fatinelli,  7  ans.  ] 

Fam:tte  :    2^    servante    des    Fatinelli. 
La   Signera  Pica  Nera  :  vieille  acariâtre. 
Malvolio  :  Mauvais  garçon  du  voisinage. 
Le  Juge  Cristoforo. 
Deux  Estafiers,  ses  acolytes. 
Les  Valets   du  Juge. 
Agnèsh. 
Simonetta. 
Cecilia. 

LuciA.  \    Amies  de   Lisa  Fatinelli. 

Margarïta. 
Giulia. 
Clara. 


Lô  Chœur  des  Ange- 
L'Ange  Gardien  de  Zita. 
Autres  anges  chanteurs. 


Nota.  —  Les  rôles  d'hommes  peuvent  être  joués  en 
Jrauesii' 


La  scène  se  passe  à  Lucqiics,  en  Ilalie,  au  xiii**  siècle' 
tîans  la  maison  des  Fatinelli  el  la  ruelle  adjacente  à 
leur  maison.  Les  scènes  onl  lieu  aller  native  me  ni  dans 
la  ruelle  et  dans  la  maison. 
■  Le  décor  représente  le  patio  de  la  maison  Fatinelli. 
C'est  une  sorte  de  cour  dallée,  ombragée  d'une  treille. 
Sur  Vun  des  côtés,  pan  de  mur  séparant  cette  cour 
de  la  ruelle,  qu'on  entrevoit  à  travers  une  haute  grille, 
servant   de  porte   d'entrée. 

Au  fond  du  patio,  mur  de  la  maison  :  dans  ce  mur 
s^'ouvre  un  escalier,  montant  vers  une  terrasse  exté- 
rieure et  une  profonde  porte  voûtée  menant  au  jar- 
din des  Fatinelli.  Sur  l'autre  côté  du  patio,  dans  Ven- 
tre-colonnemenf,  premier  plan  de  jardin  et  vue  loin- 
taine  sur  les   collines  de   Toscane. 


(*)  Voir  fin  du  Tolume,  explications  relatives  au  décor  et  à  la 
musique  de  scène. 


ZITA,   LA   SERVANTE 


PREMIÈRE  HEURE 


SCÈNE  PREMIÈRE 

Dans  la  ruelle  longeant  la  maison  Falinelli. 

LE  FRÈRE  PACIFICO,  LES  DEUX  VALETS  DU 
JUGE  CRISTOFORO,  UN  ESTAFIER 

PREMIER    VALET 

chassant  le   Frère  Pacijico 
Passe  ton   chemin,   frocard  ! 

DEUXIÈME   VALET 

Attends,  au  moins,  que  le  soleil  soit  levé,  pour  qué- 
mander   aux    port-es  ! 

PREMIER    VALET 

Déguerpis,  vieux  fou,  et  ne  tavise  plus  de  mendier 
chez  le   Juge   Cristoforo  !... 
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DEUXIÈME  VALET ,    Uvaiil   Un    gourdin 

Houspilloris-Ie,  pour  qu'il  s'en  souvienne  !  Au  fossé, 
le  Moine  !   Dans  les  épines  ie  va  nu-pieds  ! 

{Ils  le  malmènent). 

l'estâfier,    survenant 

Hé  là,  doucement,  £rarçons  !  Votre  Maître  vous  a 
commandé  de  chasser  ce  vieillard,  sans  lui  donner 
Taumône,  et  non  de  le   fustiger  !  Rentrez  ! 

PREMIER  VALET,  ail  moine,  en  s' éloignant 
Va  tendre  ailleurs  ta  main  croche,   fainéant  ! 

DEUXIÈME   VALET 

Frappe  à  la  porte  des  Fatinelli  !  Leur  servante^ 
Zita  la  Bigote,  te  fera  bon  accueil.  Ha  !  Ha  !  Ka  ! 

(//s  continuent  leurs  rires  et  leurs  huées  ;  le  Frère 
Pacifico,  appuyé  sur  son  bâton  et  marchant  pénible- 
ment, s^approche  de  la  porte  extérieure  de  la  mai- 
son des  Fatinelli). 


SCENE  II 

ZITA,   puis  LE   FRÈRE  PACIFICO 

{Dans  le  patio  de  la  maison  Fatinelli,  Zita,  la  servante^ 
agenouillée,  lave  et  frotte  les  dalles.  Elle  lève  la 
tête  pour  écouter  les  bruits  de  la  ruelle). 


ZITA,   se  levant 

Des  clameurs...    une   querelle... 

{Elle  court  entr'ouvrir  le  judas  du  portail) 
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SeigiiCiir,    mon    Dieu  ! 

{Ouvrant  la  porte). 
Entrez,  entrez,  vénéré  Frère  ! 

Eh  quoi,  c'est  vous  qu'on  pourchasse  et  qu'on  mal- 
mène  ainsi  ! 

{Elle    s'agenouille    dcianl    lui). 

FRÈRE  PACiFico,    la    bénissanl 

La  paix  soit  avec  toi.  Zila.  ma  bonne  iille.  Eh  !  oui, 
c'est  le  vieux  Frère  visiteur,  qui  vient  de  goûter  la 
joie  parfaite,  promise  à  ses  disciples  par  le  Pove- 
rello  d'Assise... 

ZITA 

Mais  ces  gens  vous  ont  bles.s«.  Frère  Pacifico  ! 
Votre  main  saigne,  votre  froc  est  blanc  de  poussière, 
vou^    boitez... 

FRÈRE    PACIFICO 

Ce  n'est  rien,  mon  enfant.  Laisse-moi  reprendre 
haleine.  (//  s'assied).  J'arrivais,  ce  matin,  de  notre 
Monastère  d'Assise,  pour  visiter  nos  frères  et  sœurs, 
les  Tertiaires  de  Lucques  et...  je  ne  puis  m'em'pêcher 
de  rire  en  y  songeant,  au  lieu  de  frapper  à  la  porte 
de  tes  maîtres,  j'ai  heurté,  par  mégarde,  à  celle  d'un 
brave  Juge,  qui  n'aime  point  trop  les  moines  men- 
diants, paraît-ii. 

Ses  valets  me  l'ont  fait  savoir  un  peu  rudement. 
(//  ril  gaîmenl). 

ZITA 

Quoi  !  les  valets  du  Juge  Cristoforo  ? 
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F  Ri:  RE    PACIFICO 

\ 

Chut  !   J'ai   eu  la  langue  trop   longue.   N'en   souffle 
mot  à  quiconque,   de  grâce  ! 

ZITA 

C'est   pourtant    un   lionne  te    homme   et    un    ami    de- 
mes  maîtres,   que   le  juge   Cristoforo  î 

FRÈRE    PACIFiCO 

Tout   le   monde    n'est    point   obligé    de    comprendre: 
notre   vocation,   ma  bonne  enfant  ! 


ZITA 

Reposez-Tous  dans  cette  maison  amie,  mon  Frère, 
et  prenez  quelque  nourriture  ;  je  vais  prévenir  ma 
Signora. 

FRÈRE    PACIFICO 

Varréîanl    d'un    geste 

Pas  enc^jre.  Le  mendiant,  que  je  suis,  veut  demander 
au  Distributeur  céleste  le  pain  q  ,i  nourrit  l'âme,  avant 
de  cjuèter,  chez  les  hommes,  le  pain  qui  nourrit  le 
corps. 

Dis  à  la  Signora  Falinelli,  ta  bonne  Maîtresse,  que, 
sitôt  après  mon  action  de  grâces,  je  viendrai  lui 
demander  ma  subsistance  quotidienne. 

ZITA 

Ma  Signora  me  permettra  de  vous  la  donner  de  sa 
part,  mon  Frère,  car  elle  ne  sera  plus  ici,  pour  vous 
accueillir.     C'est  grande     fête    aujourd'hui,    dans    la 
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iiiai^un  Fatinelli  ;  on  s'apprête  à  y  célébrer  les  dix-huit 
ans  de  la  fille  aînée,  et  la  mère  de  famille  emmènera 
tous  ses  enfants  hors  de  la  ville,  me  laissant  le  soin 
de  préparer  le  festival  de  ce  soir. 

FRÈRE    PACIFICO 

Je  n'interromprai  point  tes  préparatifs,  petite  enfant, 
et  tu  les  poursuivras  pendant  notre  entretien  s'p'i/i- 
tuel.   Oui   travaille,   prie  ! 

(//   prend   son    bâton,    cnlr'ouvre    la  parle 
de    la    ruelle). 

Allons,  mes  querelleurs  sont  rentrés  au  logis,  la 
ruelle  est  déserte... 

La  Messe  sonne  à  San-Fabriano,  je  te  laisse. 


ZITA 


xV  bientôt,  Vénéré  Frère. 


FRERE   PACIFICO 

se   retournant  sur  le   seuil 

Dans  moins  d'une  heure,  je  serai  de  retour,  après 
mètre" approché  de  Celui  qui  remplit  nos  âmes  d'une 
joie  toujours  nouvelle.  Puisse  ma  voix  afïaiblie  retrou- 
ver quelque  vigueur  pour  chanter,  sur  la  route  de 
l'église,  l'hymne  au  Soleil  de  feu  notre  Père,  le  Pove- 
rello  d'Assise. 

(//  entonne  le  cantique  au  soleil,  en  s' éloi- 
gnant). 
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i"  CHANT     (*) 

Loué  soit  Dieu,  pour  tou-te  cré-a  -  lu-rc, 

t^P->> — g — ^ — tf--[— |— — g fh] -g — *    ■  g-t—^j-^ — -{ 

Lou-é   soit  Dieu,  pour  mon  frè-re   So-leil,  Dont 

ia    splen-deur  est  la       pâ-le     fi  -   gu-re 


Du  Tout-Puissant,  Du  Tout-Puissant,  L'U-ni- 

li^gi^fililii^iP 


que  et   sans  pa  -  reii  ! 

Loué  soit  Dieu,  par  notre  sœur  la  Lune, 
Par  le  feu  clair  et  le  rapide  vent, 
Par  l'eau  très  chaste  et  par  la  cendre  brune, 
Loué  soit  Dieu,  par  tout  être  vivant  ! 

[La  voix  s'est  lue). 


SCÈNE  III 
ZITA,    LA    SIGNORA    FATINELLI 


LA    SIGNORA 


A   quoi   songes-tu,    Zita  ?    Comment,    tu    laisses    le 
Frère  Pacifico  s'éloigner,   les  mains  vides,  alors  que 


(*)  (Sur  l'air  de  «  Robin  Grey  »  César  Franck,  publié  avec 
l'autorisation  de  MM.  Cositillat,  éditeurs  de  musique,  10.  rue- 
ViTienne,  Paris. 
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je  descendais,   en  toute  hâte,   ayant  aperçut,  derrière 
le  mur,  sa  barbe  blanche  et  son  capuce  ! 

ZITA 

Il   reviend'ra   après   îa  messe,    Signora,  quêter... 

LA    SKNORA 

Son  pain  et  ses  figues  habituels,  le  saint  homme  ? 
Il  les  aura,  mais  je  souhaite,  en  outi*e  qu'il  s'assoie, 
c^  soir,  à  notre  table,  et  qu'il  improvise  un  beau 
poëme. 

Tu  ne  sais  peut-être  point,  Zita,  que  l'humble  frère 
mendiant  fut,  en  sa  jeunesse,  un  grand  porteur  de 
lyre,  le  poëte  Guillaume  Divini.  A  Florence,  on  le 
proclama  :  Roi  du  chant.  Roi  des  vers  ;  mais,  un  jour, 
il  entendit  prêcher  le  Poverello  d'Assise  et  Guillaume 
Divini,  tombant  à  ses  pieds,  s'écria  :  «  Frère,  emmène- 
moi  loin  des  hommes  et  donne-moi  à  Dieu  ». 

Toutefois.  Frère  Pacifico  n'a  point  tout  oublié  son 
ancien  métier,  cju'iî  ne  puisse  en  retrouver  quelque 
chose  pour  célébrer  nos  joies  familiales.  Dis-le  lui 
de  ma  part  ! 

ZITA 

Je  n'y  manquerai  point,  ma  Signora  !  Le  jour  quf 
se  lève    est  un  si  beau  jour  pour  la  maison. 

LA    SIGNORA 

En  vérité,  oui,  le  meilleur  que  je  puisse  avoir  en 
l'absence  de  mon  bon  mari  et  de  mes  trois  fils  aînés... 

A  chaque  heure  je  prête  loreille  espérant  entendre 
le  cortège  de  leurs  mules  sonnailler  dans  les  ruelles 
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lie  Lucques.  Hélas  !  ces  finassiers  de  marchands  Génois 
sont  si  lents,  dans  leurs  pourparlers,  que  le  Signor 
Fatinelli  n'a  point  encore  obtenu  d'eux  le  paiement 
-<ïe  ses  échevaux  de  soie,  et  ne  peut  regagner  notre 
logis,  à  temps  pour  la  fête. 

Pauvre  de  moi  !  Mais,  foin  de  la  tristesse  !  Vive  le 
Soleil  !  Vive  la  Joie  !  Vive  ce  vingt-quatrième  jour 
de  mai  qui  donna  à  Luca  Fatinelli  et  à  moi  son  heu- 
reuse femme,  Lisa,  première  fleur  de  notre  couronne. 


Fanetle  et  moi  ferons  de  notre  mieux,  S  ignora, 
pour  embellir  la   fête. 

L\  sic::ORA 

Toi,  à  coup  sûr.  ma  bonne  Zite,  mais  quant  à  ta 
rgirouette  de  compagne,  je  n'en  sais  trop  rien.  Où 
^st-elle  ?  Que  fait  elle  ?  Cours  la  hêler  sous  sa  fenê- 
tre ! 

ZITA 

appelauî  sous  la  fenêtre 
Fanette  !  Fanette  I  Fanette  ! 

FANETTE 

FANETTE,  apparaissant  à  une  étroite  incarne, 
les   c  lie  veux    ébouriffés 

Hé,  Zita,  laisse-moi  en  paix  !  Pourquoi  me  turlu- 
piner,  une  heure  plus  matin  que  d'ordinaire  ?... 

J'ai  les  yeux  pleins  de  sommeil  et  les  cheveux  plus 
emmêlés  que  ne  le  sont  les  poils  du  caniche  de  dame 
Pica  Nera,  lorsqu'il  s'est  roulé  dans  la  poussière  ! 
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LA    8IGX0RA 


Point  tant  de  raisons,  moulin  à  paroles  !  As-tu  donc 
oublié  la  fête  d'aujourdhui,  folle  avoine  ?  A^'j®  parlé 
dans  le  vide,  hier  au  soir,  cruche  sans  couvercle  ? 
Tord's   ta  crinière   et  descends,    reine   des  Lambines  ! 


FANETTE 

Que  la  Signora  m'excuse,  je  tresse  mes  cheveux  en 
un  tour  de  main  et  serai  en  bas,  plus  prompte  que 
réclair  ! 

{Elle  relire  sa  lêle  de  la  lucarne). 

LA    SIGNORA,    e  S  SOU  fiée 

Ah  si  Fanette  te  ressemblait,  ma  petite,  je  n'aurais 
pas  à  gronder,  crier,  megosiller,  du  matin  au  soir, 
jusqu'à  usure  de  mes  poumons.  Il  est  vrai  que  les 
malignes  gens  de  Lucques  me  reprochent  de  dire  sept 
paroles,  au  lieu  d'une  ;  mais,  est-ce  ma  faute,  si  les 
idées  me  viennent,  du  cerveau  dans  la  bouche,  plus 
abondantes  que  n'aiïluent  les  eaux,  dans  notre  lavoir, 
après  la  fonte  des  neiges?  Peu  importe  d'ailleurs 
que  je  sois  bavarde,  pourvu  que,  de  la  dite  bouche, 
ne  jaillissent  point  de  paroles  offensantes  pour  notre 
Créateur.   Nous  disions  donc,  ma  bonne  petite... 

ZIT.i 

La  Signora  a  commencé  de  me  dire  hier  soir,  que 
nous  aurions  à  préparer,  aujourd'hui  une  belle  sur- 
prise pour... 
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SCËNE   IV 

Les  mêmes,  puis  COLOMBINO  et  ROSA  FATINELLÎ 

COÎ.OMBINO 

Une  belle  sitrprise,  Mère,  quelle  sur'prise  ?  Pour 
qui   la   belle    sur'prise  ? 

ROSA 

Pour  moi  ? 

LA    SIG.XORA 

Chut,  bambins  !  La  surprise  sera  pour  \otre  grande 
sœur. 

coLOMEiNo,   dan>^anî  de  joie 

Pour  Lisa,  ma  Lisa  î  Quel  bonheur  !  Que  je  suis 
content  !  Une  surprise,   pour  ma  Lisa  ! 

BOSA 

Pour  moi  aussi  ? 

LA    5IGN0RA 

Piosa  !  Rosa  î  Tu  ne  j^enseras  jamais  qu'à  ton  impor- 
tant personnage  ?  «  Moi  aussi  »,  «  moi  aussi  ».  Tu 
n'a  pas  ces  deux  mots  là  au  bec,  du  matin  au  soir. 
Regarde  Colombino  sauter,  danser,  battre  des  mains, 
comme  Polichinelle  !  Il  se  réjouit  pour  sa  Lisa  ché- 
rie, il  a  un  tendre  cœur,  mon  Colombino.  Viens  te 
nicher  dans  mes  bras,  mon  très  aimé  Colombino. 
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p.  OSA 


Moi  aussi  ? 


LA    SIGNORA 


Gorrige-toi  d'abord  de  ton  égoïsme,  Rosa  ;  si  tu 
ne  l'arraches  de  ton  cœur,  pendant  que  tu  es  petite, 
il  grandira  avec  toi  et  tu  deviendras  une  vieille  gro- 
gnon, jalouse,  avare,  mal  disante  et  malfaisante... 

COLOMBINO 

Comme  la  Dame   Pica  Nera  ! 

LA    SIGNORA 

Chut,  petit  coquin  ! 

ZITA 

Pauvre,    pauvre    Dame    Pica    Nera  ! 

COLOMBLNO 

Pas  pauvre  Pica  Nera,  méchante  Pica  Nera.  Elle 
te  déteste,  Zita,  parce  cfue  tu  es  bonne,  Nino  m'a  dit 
qu'elle  avait  lâché  son  chien,  exprès  pour  te  faire  tom- 
ber, avec  ta  corbeille  d  œufs  ! 

LA    SIGNORA 

Comment,  Zita,  cette  omelette  avait  été  brouillée 
•par  la  griffe  crochue  de  notre  peste  de  cousine  et  tu 
t'es  laissée,  sans  mot  dire,  gronder,  railjer  et  traiter 
de  maladroite  ? 

ZITA 

Pauvre,    pauvre    Dame    Pica    Nera  ! 
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LA    SIGNORA 


Par  la  Madone,  Texcès  de  la  chanté  mène  à  la  sot- 
tise et  je  vous  jure,  mes  enfants,  que  cette  Parque  sour- 
noise et  diabolique  ne  portera  point  son  péché  en 
terre.  Il  y  a  longtemps  que  je  m'en  doute,  son  âme 
est  noire  comme  son  nom  et  elle  exècre  tout  ce  qui 
est  bon  et  pur. 

Là-dessus,  petits,  laissez-moi  donner  mes  ordres  et 
courez  demander  à  Lisa  de  boucler  vos  cheveux. 

■ROSA 

s  élance,   barrant  la  route  à  Colombino 

Moi   d'abord,   moi   d'abord... 

{Elle    s'arrête,    vicnî  prendre    la    main    de 
Colombino). 
Eh  bien  !   Non,  toi  d'abord,  Colombino,  je  ne  veux 
plus   être   com.me   Pica  Nera  ! 

[Les  enfants  soricnl  gaiement). 

LA    SIGXORA 

Allons,  les  plantes  vénéneuses  ont  leur  utilité. 
Puisse-t-il,  toutefois,  ne  point  s'en  glisser  dans  ma 
gerbe  ! 


SCÈNE  V 

LA    SIGNORA   FATINELLI,    ZITA    puis    FANETTE 

FANETTE 

Salut  à  ma  Signora  ! 
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LA    SIGNORA 


Enfin  te  voilà,  marmotte  de  la  vallée  d'Aoste  ! 
Toute  la  ville  de  Lucques  était  sur  pied,  depuis  une 
heure,  que  tu  ronronnais  encore  dans  tes  toiles.  Que 
deviendrais-je    sans   ta    compagne  ? 


ZITA 

Fanette  est  dix  fois  plus  vive  que  moi,  ma  Signera, 
l'ouvrage  lui  fond  dans  les  mains  ! 

LA    SIGNORA 

Je  l'attends  à  1  œuvre. 

Ouvrez  les  oreilles,  petites  et  oyez,  toutes  deux,  mes 
projets.  Dans  un  instant,  les  amies  de  la  Signora 
viendront  ici  la  fêter  ;  puis  Danielo  le  Muletier,  et  som 
fils  nous  emmèneront,  tous  et  toutes,  à  la  villa  de  ma 
beîlle-mère.  Pendant  ce  temps,  toi  Zita,  tu  dresseras 
une  belle   collation,   pour  notre   retour... 

ZITA 

Que  servirai-je,  ma  Signera  ? 

LA    SIGNORA 

Rien  que  des  plats  légers  et  sucrés,  propres  à  nous 
remettre  'des  bombances  qui  nous  attendent  che-z 
l'aïeule. 

Je  te  donne  licence,  d'ailleurs,  puisqu'il  n'est  point 
dans  Lucques,  servante  plus  experte  que  toi,  en  son 
art. 

Prépare  siro'ps  et  friandises,  œufs  à  la  neige,  crème 
aux  avelines.  Allume  le  four,  fais-y  dorer  ces  tartes  au 
miel,  dont  les  bambins  raffolent  et  si  l'odeur  de  la  pâte 
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savoureuse,  attire  cette  mouche- empoisonnée  de  Pica 
Nera,  j'aurai  plaisir  à  en  frustrer  sa  trompe  gour- 
mande ! 

Quand  tout  sera  prêt,  orne  la  table  de  fleurs  et  de 
cires  blanches,  bref  veille  à  ce  que  tout  soit  gai  et 
virginal,  comme  lame  de  ma  fille  chérie  ! 

ZITA 

Je   m'y    eiTorcerai.    Signora  ! 

LA    SIGNORA 

Et   toi,    Fanette,    écarquille   tes  yeux,    encore   bouf- 
fis de  sommeil,  et  regarde  cette  robe  de  soie  que  me 
vendit  l'autre  jour  Ephraïm,  le  marchand  de  Venise. 
[Elle   déploie    une    robe    de    soie). 

FAXETTE 

Ah  Signora,  la  belle,  bellissime  étoffe  î  Quels  plis 
lourds  !  Quels  somptueux  reflets  !  Ne  faudrait-il  point, 
cependant,  coudre,  ici  et  là,  sur  cette  tunique,  quelques 
ornements  ? 

LA    SIGXORA 

Tu  t'y  connais,  frivole  !  La  toilette  est  ton  affaire. 
Prends  garde,  qu'un  jour,  le  Démon  lui-même  ne 
vienne  te  parer,  comme  il  le  fit.  certain  carnaval,  pour 
une  coquette  de   Sienne. 

La  Dame,  se  regardant  au  miroir,  vit  se  refléter, 
derrière  elle.,  les  griffes  velues  du  Malin  nouant  des 
'perles  à  ses  tresses.  Pour  cette  fois,  cependant,  ton 
avis  est  le  mien,  aussi  ai-je  acheté,  au  Juif  Vénitien, 
tout  un  sac  de  paillettes  roses  et  or,  argent  et  bleues... 
aue  voici  ! 


On  dirait  les  écailles  de  ces  poissons  du  Golfe  que 
•  -  pêcheurs  cppoiîeni  au  marché,  dans  le  Saint  Temps 
<ïii   Carême. 

LA    SIGNORA 

Tu  vas  broder  de  ces  pampilles,  Fanelte,  le  tour 
-  la  jupe,  réchancrure  du  col  et  des  manches. 
Si  tu  ne  lèves  les  yeux  de  cinq  minutes  en  cinq 
minutes,  pour  bavarder  avec  les  passants,  ta  preste 
aiguille  aura  fait  ce  travail  en  quatre  heures,  et  tu  en 
as  huit  devant  toi.  pui-que  nou3  ne  rentrerons  qu'au 
lever  de  la  lune. 

ZITA 

La  Signora  me  permettra-t-elle  d'aller  à  l'église  pour 
iofïice   des  Tertiaires  ? 

LA    SIGNORA 

Certes  oui,  je  te  l'ordonne  même,  puisque  ce  quart 
d'heure  d'oraison  journalière  te  donne  du  cœur  à 
l'ouvrage  ! 

[Prêtant   Voreille). 

Mais  ne  sont-ce  point  les  amies  de  Lisa  que  j'en- 
tends venir  ? 

FANETTS 

Ce  sont  elles..  Signora  ! 

LA    SIGNORA 

Ouvre  les  portes  toutes  grandes,  Zita,  et  toi,  Fanette 
va  cacher,  au  fond  de  mon  coffre  de  mariage,  la 
robe  soyeuse  et  les  paillettes,  couleur  de  lune  et 
d'aurore. 


—  24  — 


SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  puis  les  Amies  de  Lisa 

entrant  avec   des   bouquets  et  des  guirlandes,. 

introduites  par  Giacomo 

AGNÈSE 

Salut,    Signora  ! 

SIMONETTÂ 

Bonjour,   Signora  Faîineîli  ! 

CECILIA 

Quelle  joie  d'avoir  un  si  beau  temps  pour  fêler 
Lisa  ! 

LA    SIGNORA 

Un  temps  de   Paradis,   mes  toutes  belles  ! 

Que  de  Heurs  !  que  de  fleurs  !  Avez-vous  donc  pillé 
tous  les  œillets,  anémones  et  jonguilles  des  jardins 
de   Lucques  ? 

MARGARITA 

Lisa  les  mérite  ! 

CECILIA 

Où  est-elle,  Signora  ? 

LA    SIGNORA 

Ta  sœur  est  encore  avec  les  bambins.  Giacomo  ! 
cours  la   chercher. 


GIACO.MO 

aux  jeunes  filles 

Si  vous  m'en  croyez,  Signorelle,  entonnons  plutôt 
les  couplets  du  beau  chasseur  d'alouettes  !  Je  c:.:-e  que 
Lisa  ne  fera  point  îa  souide  oreille. 

AGNÈSE 

Mon  frère  Tommaso  a  capturé,  ^.es  jours-ci,  des 
alouettes  au  miroir,  Signora  Fatinelli,  et  cette  cap- 
ture lui  a  inspiré  une  aubade,  en  l'honneur  de  Lisa. 
Pourquoi  n'a-t-elle  pas  voulu  écouter,  l'autre  soir^ 
mon  frère  la  lui  chanter,  puisque!  sera  bientôt  son 
fiancé,  et  plus  tard  son  époux  ? 

LA    SIGNORA 

Petite  Agnesc,  Je  Signer  Tommaso  sera  le  bienvenu, 
chez  moi,  quand  mon  époux  y  sera  de  retour.  D'ici 
là,  point  de  fiançailles,  et  mon  obéissante  fille  a  raison 
de  n'ouvrir,  ni  porte,  ni  fenêtre  pour  écouter  le  ten- 
dre chansonnier. 

Mais,  que  tu  te  fasses  son  porte-voix,  Agnese,  je 
n'y  vois  point  d'inconvénient  !  Entonnez  donc  la  sus- 
dite aubade,  mignonnes,  pour,  qu'à  ce  signal,  ma  Lisa 
accoure,    franchement    joyeuse. 

LES  JEUNES  FILLES,   chanfonl 

Air  de  la  Petite  Alouette 
(Vieille  chanson  française). 


Ah!  si    i'é-tais  pe  -  tite   a-louette   gri  -   se 
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Je    me    fo-rais  preiivlre  au  ini-roir       de    Ve-nise, 

i3EEE?E^EE^zEEElÉ-"E^*EE?£EEl-:S 

Li-sa,  donnez-vous  ?  1)0!- le  Li-sa.  ré-veiilez-voiis. 


SC[iNE  VII 

Les    Mêmes,    LISA,    COLOMBINO,    ROSA 

coi.omeîno 
e  ni  rainant  Lis  a 

Viens   vite  !   Viens   vite  ! 

LISA 

Pourquoi  ? 

{S'arrcîanî   stupéfaile). 

-Que  se  passe -t-il  ? 

COLOMBINO 

Regarde-..  Une  belle  surprise  ! 

AGNÈSE 

lui  jetant  une  gerbe  de  fleurs  dans  les  bras 
La  fête   de   tes  dix-huit  ans. 

MARGARITA 

L'avais-tu   donc   oubliée  ? 


U3À 

Absolument  !  Quoi  !  ce.-;  fleurs,  ces  chants,  ces  toi- 
lettes joyeuses,  en  mon  honneur  ?  Je  ne  sais  plus  que 
d'ire,   qui   remercier,    qui   embrasser. 

GIACOMO 

se  plantant  dcvani  die,  arec  emphase  et  nmUcc 

Rougis,  ma  sœur  !  Tes  amies  et  moi  venons  d'en- 
tendre une  aubade  que  ce^iain  beau  cavalier  de  ma 
connaissance  imagina  pour  célébrer  tes  grâces  et  tes 
perfections.  En  place,  belles  nymphes  de  Lucques, 
je  prends  cette  lyre  pour  accompagner  vos  chants. 
Rosa,  Coloinbino,  venez  chanter  et  mimer  la  danse 
du  printemps  que  Tommaso  vous  enseigna  en  cachette. 

CECILIA 

Entre  dans  la  ronde,  Eisa  et  laisse-nous  t"enlac«r 
dans  les  fleurs. 

{Les  jeunes  filles,  des  guirlandes  en 
mains,  évoluent  autour  de  Lisa,  en  une 
sorte  de  ballet  rythmé  ;  aux  figures  variées. 
Giacomo,  hissé  sur  un  tabouret,  accompagne 
leur  chanson  sur  la  lyre). 

LES   JEUNES   FILLES 

dansant  et  chantant 

Ah  si  j'étais  petite  alouette   grise   (bis) 
Je    me    ferais    prendre   au    miroir   de   Venise 
Lisa,    dormez-vous  ? 
Belle   Lisa,   réveillez-vous. 

Je  me  ferais  prend're  au  miroir  de  Venise  {bis) 
Au  miroir  taillé,   qui   reflète   à  sa  guise 
Lisa  (etc.) 
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Au   miroir  taillé   qui   reflète   à   sa  guise   (bis) 
Celle  que  mes  yeux  ne  voient  que  par  surprise 
Lisa  (etc.) 

Celle  que  mes  yeux  ne  voient  que  par  surprise  [bis] 
Le-s  jours  de  Dimanche  au  portail  de  l'Eglise 
Lisa  (etc.) 

Les  jours  de  Dimanche  au  poriail  de  l'Eglise  {bis) 
Car   c'est  au   miroir   du   be'au   regard    de  Lise 
Li.'^a   (etc.) 

Car  c'est  au  miroir  du  beau  regard  de  Lise  (b/s) 
Que   tel   un  oiseau,   ma  pauvre  âme   s'est  prise.  ' 
Lisa.    dormez-vous  ? 
Belle   Lisa,    réveillez-vous. 


SGKXE  Yîiî 

Les  Mêmes,   LA  DAME  PICA  NERA 
entrée   depuis  quelques  instants,  applaudiî  avec 

affccîcJion 

PICA    NERA 

Salut,    belle    Lisa!   Rcveillez-vru=,    belle   Lisa.    Vos- 
yeux  ont  pris  mon  âme  !... 

En  vérité,  cette  chanson  est  édifiante  ! 

GIACOMO 

aux  jeunes  filles 
Que  nous    veut    cette    corneille  ? 

PICA   NERA 

Les  temps  sont  changés  î  Je  n'eusse  point  souffert, 
moi,  qu'un  cavalier  aux  moustaches  en  vrilles,  chan- 
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Lût,    fut-ce   dans   un    apologue  :    Pica    ciormez-vous  ? 
Belle  Pica,  réveillez-vous  ! 

LA    SIG.VORA 

Je  ne  doute  point,  ce'pendant,  que  maints  et  maints 
jeunes  gens  n'aient  du  se  tenir  la  langue  à  quatre,  pour 
ne  point  vous  adresser  pareille  supplique,  ma  suave 
cousine  ! 

{Aux  jeunes  filles  cl  bambins  qui  rienî  sous 
cape). 
Continuez  vos  danses  au  jardin,  mes  enfants,  votre 
gaieté  me  réjouit  les  yeux  ! 

{Les   jeunes  filles    el  jeunes   garçons   sor- 
tent en  riant,  et  dansant  la  farandole). 


SCÈNE  IX 

L.V  SIGNORA  FATIXELLÎ,  DAMF.  PICA  NERA 

PICA    NERA 

Mes  compliments,  Mathilda  !  J'aumire  votre  belle 
humeur  et  me  réjouis  de  voir  que  l'absence  de  votre 
Epoux  ne  l'altère  en  rien.  Il  n'est  bruit,  dans  Lucques, 
que  des  préparatifs  de  votre  banquet,  et  je  venais  vous 
remercier,  car  l'on  m'a  fait  savoir,  hier,  que  vous  com'p- 
tiez  sur  moi  pour  représenter,  à  votre  table,  l'an- 
rienne  génération  des  Fatinelli. 

LA    SIG.NORA 

Effectivement,  votre  couvert,  devait  être  ce  soir,  mis 
en  face  du  mien,  mais  je  vois  que  ces  chants  et  ces 
ébats  profanes  scandalisent  votre  âme  austère  et... 


-  so  — 

PIC  A   NERA 

Du  tout,  Mathilda,  ce  que  je  disais  était  "ptire  plai- 
santerie ! 

LA    SIGNORA 

Non,  non,  ma  suave  cousine,  je  respecte  vos  scrupui- 
les  et  je  vous  convierai  chez  moi  de  préférence...  le- 
Vendredi-Saint.  Nous  jeûnerons  en  commun.  De  plus, 
le  Vendredi-Saint,  on  ne  mange  point  d'œufs  et  j'ai 
ouï  dire  que  la  vue  d'une  corbeille  d'œufs  était  si 
désagréable  à  votre  Illustrissime  et  Reverendissime- 
Canichei,  quil  se  précipitait  dessus,  avec  des  aboie- 
ments féroces  et  les  réduisait  en  bouillie  le  plus 
habilement  du  monde  ! 

FICA   NERA 

Quel  racontar  stupide  !  Quoi,  cette  hypocrite  de  Zita 
a  o.-é  calomnier  mon  fidèle  caniche  ? 

LA    SIGNORA 

Elle  n'a  rien  dit,  la  Sainte  Enfant,  mais  je  suis  ren- 
seignée. La  blancheur  de  son  âme  lui  a  fait  plus  d'un 
ennemi  et  d'une  ennemie  dans  la  cité,  je  ne  l'ignore 
point  ! 

PICA   NERA 

Qu 'entendez-vous    dire  ? 

LA    SIGNORA 

A   bon    entendeur,    salut  !    ma   suave   cousine,    mais 
excusez-moi,  j'entends  les  muletiers  venir  sur  la  côte  î 
{On   cnUnâ   les   grelots   des    mules). 
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SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  COLOMBINO,  puis  les  jeunes  filles 

et    SES    DEUX     SERVANTES 

sorties  de  la  maison,  au  brait  des  greloîs 

COLOMBINO 

accourt   en    bondissant 

Mère  !  Mère  !  encore  une  surprise  !  Deux  chars  à  gre- 
lots s'arrêtent  devant  la  porte  ! 

LA    SIGNORA 

Ils  vont  nous  emmener  tous  chez  votre  aïeule  î. 

COLOMMNO,    fou    dc    joic 

Lisa  !  Giacomo  !  Nous  allons  à  la  villa  des  champs  f 
Nous  allons   chez   notre   aïeule.    Accoutcz  vite. 

LISA 

enlranl  avec  ses   amies 

Venez  mes  amies,  venez  voir  le  beau  printemps  dans 
le  val  du  Serchio  ! 

GIACOMO 

Quelles  joyeuses  rondes  nous  allons  danser  sur  le& 
prés,  mes  belles  petites  voisines  ! 

roLOMBîNO 

Puis-je  monter  sur  le  siège,  près  de  Danielo  ? 
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■Moi  aussi  ? 


LA    SIGNOKA 


Montez-y  toutes  deux  et  ne  vous  cassez  pas  la  tête. 
Saluez  votre  cousine,  belle  jeunesse,  et,  en  route. 

TOUTES 

défilant  devanl  Pica  Ncra 
Salut,  Dame  Pica  Xera  !  Au  revoir.  Dame  Pica  Nera  ! 

Gr\coMO,  espiègle 
Bon  appétit,  respectable  Dame  Pica  Nera  ! 


LA    SIGNORA 

à  Zita  cl  Fanette 

Sois  sage  et  Laborieuse  Fanette  1 

Zita,  au  retour  de  l'Office  des  Tertiaires,  prépare  tout 
ici  et  n'oublie  point  ma  commission  pour  le  Frère 
Pacifico.  Portez  nos  mantes  et  mantilles  dans  les  chars, 
petites,  car  nous  ne  reviendrons  qu'à  la  fraîcheur  du 
soir. 

(A  Pica  ^'era). 

Adieu,  ma  suave  cousine,  je  compte  sur  vous  pour 
]e  Vendredi-Saint,  n'est-ce  pas  ? 

{Elle  sorî  suivie  de  Zila  et  de  Fanclte  char- 
gées de  manteaux  et  de  voiles). 
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SCÈNE  XI 

PICA  NERA 

-{Rayeiisement,   montrant  le  poing  au  char  qui  s'éloi- 
gne dans  un  bruit  de  grelots). 

Encore,  toujours  cette  Zita  !  Ils  n'ont  tous  que  la 
vertu  de  cette  Zita  à  la  bouche.  C'est  à  cause  d'elle 
qu'on  me  traite  ainsi  !  Je  me  vengerai  !  Ah  je  ne  serai 
pas  d'u  banquet  !  Ah  !  on  m'écarte,  comme  une  bête 
venimeuse.  Il  se  pourrait  bien,  qu'avant  ce  soir,  j'aie 
Irouvé  le  moyen  de  mettre  cette  maison  sans-dessus- 
dessous,  et  ces  beaux  préparatifs  à  néant. 

Prends  garde,  grosse  réjouie  de  Malilda  ! 

Prends    garde,    Bigote   de  Zita  ! 

{Elle  s'assied  et  réfléchit,  le  visage  hai- 
neux, Fanetîe  traverse  la  scène,  va  cher- 
cher sa  corbeille  à  ouvrage  dans  la  maison 
et   revient    en  soupirant). 


SCËNE  XJI 
PICA  NERA,  FANETTÈ 

FA NETTE 

revient  avec   la  robe   de   soie   et  les  paillettes 

En  a-t-elle  de  l'ampleur,  cette  robe,  en  a-t-eîle  !  Six 
aunes  pour  le  moins  ! 


S4 


PICA   NERA 

Eh  bien,  ma  pauvre  fille,  te  voici  à  rattache,  au' 
logis  !  N'aurais-tu  pas  aimé,  toi  aussi,  batifoler  dans 
les  prés  du  Serchio  ? 

FANETTE.    SOlipîraUÎ 

Oui,  mais  enfin,  c'est  ainsi,  c'est  ainsi  !  Due  peut 
dire   une  pauvre   servante  ? 

PICA    NERA 

A  ton  âge,  peiner,  suer  sang  et  eau,  coudre,  sans 
lever  le  nez  pour  le  plaisir  de  ces  péronnelles  ;  quelle 
injustice  ! 

FANETTE 

Ah   oui  1    quelle   injustice  ! 

PICA    NERA 

Je  gage  que  cette  robe  de  soie  est  encore  destinée  à' 
Lisa,  cette  idole  que  tout  le  monde  adore  à  deujr 
genoux.  A  quoi  L'on  tant  de  prodigalités  quand  les- 
pouilleux,  les  galeux  et  les  miséreux  pullulent  dans 
les  ruelles  d'alentour  ! 


SCÈNE  Xlil 

PICA   NERA,   FANETTE,   puis  ZITA 
portant  une  terrine  de  pâle  et  un  rouleau 

ZITA 

Mais,   Signora  Nera,   il   faut   excuser  ces   élégances, 
quand  elles  servent  à  de  bons  usages  ;  ma  jeune  Maî- 
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tresse  sera  si  belle  à  voir  dans  cette  tunique  soyeuse, 
sa  mère  en  aura  de  la  joie  et  aussi  son  fiancé  ! 

PICA    NERA 

Il  se  peut,  mais  cette  parure  représente,  à  elle  seule, 
une  année  de  vos  gages. 

FANETTE 

Hélas  !  hélas  !  nos  gages  sont  si  minces.  Ils  tien- 
draient dans  le  coin  de  ce  mouchoir,  mais  Zita  n'en  a 
cure,  elle  ne  veut  point  d  epouseur,  et  travaillerait 
volontiers  pour  rien  ! 

PICA    NERA 

A  ton  aise,  ma  fille  I  Exténue-toi.  pour  le  service 
d 'autrui,  mais  ne  compte  pas  sur  tes  dévotes  sima- 
grées pour  t'attacher  le  cœur  de  cette  Maîtresse-j'or- 
donne  d'e  Matilda  Fatinelli  !  Elle  fait  peu  de  cas  du 
travail  et  de  la  peine  de  ses  servantes. 

ZITA 

Croyez-vous  qu'elle  se  ménage  elle-même,  Signora 
"Nera  ?  Ma  maîtresse  a  eu  dix  enfants,  dont  sept  sont 
encore  sur  la  terre,  et  trois  au  Paradis.  Je  vous  assure 
qu'elle  ne  mange  point  son  pain  dans  l'oisiveté,  non 
plus  que  le  Signor  Fatinelli,  dont  l'incessant  labeur 
a  fait  la  prospérité  de  la  Maison. 

Mais  excusez-moi,  il  faut  que  je  chauffe  le  four  avant 
l'office  de  Tierce  et  la  matinée  s'avance. 

{Elle  soTi), 
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SCÈNE  XIV 
PIC  A  NERA,  FANETÏE 

PIC  A    NERA 

Quelle  hypocrite  fieffée  ! 

FANETTE,  bailiaiiî 

Elle  n'est  pa>  hypocrite,  mais  ses  prêches  me  font 
bailler...  à  me  décrocher  la  mâchoire. 

PICA    .NERA 

Tu  n'as  pas  une  compagne  amusante,  ma  jolie  fille. 
Tu  es  fraîche,  accorte,  née  pour  plaire  et  être  courti- 
sée !  Sûrement,  celte  Zita  doit  dénoncer  les  moindres 
pesccadilles  ! 

F.iXElTE 

A  vrai  dire,  non,  elle  ne  voudrait  trahir  personne, 
mais  elle  prend  un  air  si  affligé  que  je  préférerais 
subir  un  torrent  de  reproches.  Certes,  j  "aimerais  mieux 
avoir  pour  compagne  une  brave  fille,  s 'oubliant  à  la 
cîansc,  plutôt  qu'à  ^égli^-e,  chose  cfui  arrive  fréquem- 
ment à  Zita. 

PICA  NEP.A,   afienfive 

Comment;  elle  oublie  fréquemment  l'heure  pendant 
ses  patenôtres  ? 

FANETTE 

Autant  dire  chaque  jour,  m.ais  ses  dévotes  amies,  les 
Tertiaires,  le  savent  et  ont  coutume  de  l'arrachera  ses 
oraisons,  pour  la  renvoyer  à  sa  tâche. 
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riCA    NERA 

réfléchissant  en  marchant  de  long  en  large 

Ah  !  ah  !  Ce  que  tu  m'apprends  là  est  curieux,  bien 
curieux.  Mais  c'est  une  hallucinée,  une  fanatique.  L'Il- 
lustre Juge  Cristoioro  a  raison  de  nous  mettre  en 
garde  contre  les  excentricités  de  ces  Moines  et  de  ces 
Tertiaires  ! 

(Revenant  à  Fanclle). 

Ne  disait-on  point  que  Zita  allait  se  rendre  à  régli^ïe, 
tout  à  l'heure. 

FANETTE 

La  Signora  ]e  lui  a  permis  ! 

piCA  NERA,  haineusement 

Eh  bien,  qu'elle  y  aille  donc  ! 
Et  toi,  ma  belle,  peine  pour  deux,  pendant  qu'elle 
fainéante,   là-bas. 
Courage,  pauvre  esclave,   courage,   pauvre  martyre. 

[Fouillant  son  bissac). 
Tiens,  voilà  trois  lire,  pour  t'acheter  des  rubans. 

FANETTE 

Pour  m'acheter  des  rubans... 

{Elle  saute  de  joie). 
Merci  bonne  Signora  !  Merci  1 

PICA   NERA 

Et  l'on  ose  dire  que  je  n'aime  pas  la  jeunesse  et  la 
gaîté  ! 

Allons,  je  rentre  chez  moi  !  Travaille,  échine-toi, 
malheureuse  petite  servante  opprimée. 


H8 


SCÈNE  XV 


FANETTE 


fait  saiiler  iargcnl  dans  Je  creux  de  sa  main 
Un  instant  après  Zifa  revient,  portant  un  fagol 


ZITA 

Le  four  flambe  mal  !  Je  vais  y  jeter  des  sarments 
secs  et  quelques  pommes  de  pins. 

FANETTE 

Quelle  charge  1  S  il  n'y  a  pas  de  quoi  crever  ! 

ZITA 

Le  fagot  est  lourd,  en  effet,  je  le  pose  un  instant, 
pour  souffler.  Aide-moi.  pendant  ce  temps,  à  trans- 
porter, au  milieu  du  patio,  la  table  de  chêne.  Nous  y 
dresserons  le  repas  ;  tu  me  conseilleras,  toi  qui  es  tel- 
lement avisée. 

FANETTE 

Soit  ! 

[Elles  vont  cherctier  la  table  et  rapportent 
au  premier  plan). 

Est-elle  pesante  cette  table  !  J'en  ai  les  bras  rom- 
pus !  La  Signora  Pica  Nera  a  raison,  nous  sommes 
tyrannisées,  toi  et  moi. 

[Zita  se  met  à  rire). 

Tu  as  beau  rire,  c'est  la  vérité  pure. 
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ZITA 

roulant  sn  pâle,  en  souriant 

N'écoute  donc  pas  cette  pauvre  Dame  Pica  Nera, 
"C  est  elle  qui  me  fait  pitié  avec  sa  triste  façon  de  juger 
les  choses  et  les  gens.  La  table  est  lourde,  c'est  vrai, 
mon  fagot  pesant,  c'est  certain  ;  mais,  riches  comme 
pauvres,  chacun  porte  son  fardeau  en  c«  monde  et  le 
plus  écrasant  n'est  pas  celui  qu'on  pense.  Et  puis, 
une  bourrée  de  sarments,  portée  en  union  avec  la 
Croix  de  Jésus,  est  pîu-s  légère  qu'une  brassée  de 
jon<juil!es,  ne  le  penses-tu  pas  ? 

FANETTE 

Laisse-moi  tranquille  avec  tes  sermons  !  J'enrage 
de  rester  à  coudre,  par  ce  gai  jour  de  soleil.  Reprends 
ton  cher  fagot,  va  le  jeter  au  four  !  Libre  à  toi  d'aller 
psalmodier  les  vêpres,  moi  je  chanterai  la  complainte 
de  la  'pauvre  fillette  abandonnée.  Ton  contentement 
m'irrite  ;  laisse  moi,  entends-tu  ! 

{Zita  sort,  muette,   emportant  son  fagot). 


SCENE  XVI 

FANETTE 

se   remet   à    coudre,    nonclialamment,    cîiantant    d'une 
voix  funèbre 


3«  CHANT, 


(Complainte  bretonne). 


Hé-las  plus  (le  jeux,  plus  de    fè-tes,  Il  faut 
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travail  -  1er    ru-de-ment.  Pleu-re,  pauvre  Fa-net- 
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te,  Pieu  -  re,  ton  beau  printemps. 

Cesse  de  couronner  ta  tête, 
De  fraîches  fleurs  et  de  rubans, 
Pleure,  pauvre  Fanette, 
Pleure    Ion  beau  printemps  ! 

File  une  lourde  quenouillette 
Et  de  ton  pied  berce  l'enfant, 
Pleure,  pauvre  Fanette, 
Pleure    ton  beau  printemps  ! 

Va  sous  la  neige  et  la  tempête, 
Laver  les  linges  à  Tetang, 
Pleure,  pauvre  Fanetle, 
Pleure    ton  beau  printemps  ! 

{On  enîend,  se  mclanî  aux  dernières  mesures  de  la 
chanson,  un  léger  sijflemenl,  venir  de  la  ruelle). 


SCENE   XYII 
FANETTE,  puis  MALVOLIO 

FANETTE 

lève  la  îête,  jette  son  ouvrage,  s'approche,  à  pas 

furlijs,    de    la  porte   ouvrant  sur  la   ruelle, 

et   entr'ouvre   le  judas 

C'est  toi,   Malvolio  ? 
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Oui  ! 

FANEilE 

bas,  cnîf  oiwrani  la  porte 

Ne  siiïle  donc  pas  plus  fort  qu'un  merîc  !  Que  me- 
veux-lu  ?  Prends  ^arde  !  ZUa  est  au  fournil. 

MALVOLIO 

Mais  elle  va  sortir,  à  midi  sonnant,  pour  aller  à  ce 
fameux  office,  hein  ? 

F A NETTE 

Comment  le  sais-tu  ? 

MALVOLIO 

Je  sais  tout  1...  La  Signera  Fatinelli  ue  sera  de  retour 
qu'à  la  nuii  closje,  hein  ? 


Oui  te  l'a  dit 


MALVOLIO 

Faut-il  te  répéter  que  je  sais  tout  !...  On  vient 
même  de  m 'apprendre  une  chose  qui  t'intéressera,  la 
Fanette. 

FANETTE 

Quoi  donc  ? 

MALVOLIO 

Ton  cher  Giulio,  le  beau  tisserand'  de  soie,  est 
aujourd'hui   à   l'auberge   des  Trois   Couronnes,   avec 


_  \2  — 

une  bande  de  joyenx  Compères  et  Commères.  Ils  y 
mènent  grand  bruit  et  lampent  fiasques  de  Chianti,  sur 
fiasques  de  Chianti.  Profile  de  l'absence  de  ta  maî- 
tresse. Cours  les  rejoindre  ! 

FANETTE 

Impossible  !  Il  me  faut  cribler  cette  étoffe  de  'pail- 
lettes !  Hélas  !  et  moi  qui  ai,  en  poche,  trois  lire, 
pour  m  acheter  des  rubans. 

MALVOI.IO 

Guilio  te  trouverait  si  jolie,  avec  ces  rubans  neufs. 
Allons,  viens  ! 

FANETTE 

Comment   veux-tu   que  je  laisse  ce  travail  ? 

MALVOLIO 

Bah  !  cette  ânesse  de  Zita  peut  bien  faire  ton  ouvrage 
en  plus   du  sien. 

FANETTE,     choquée 

Anesse.  De  quel  ton  tu  parles  de  Zita  !  Tu  lui  en 
Yeux  donc  toujours  de  n'avoir  même  pas  compris  tes 
audacieux  propos  ? 

MALVOLIO,    haineux 
Toujours  ! 

FANETTE 

Quels  yeux   méchants  !    Tu   me  fais    peur... 
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MALVOLIO 


Je  plaisante,  petite  sotte  1  Allons,  décide-toi  !  Giu- 
lio  t'attend.  La  Zita  peut  bien  travailler  double,  pour 
-te  procurer  une  heure  de  "plaisir. 


Elle   n'y  consentira  jamais,   si  je   lui  avoue   que  je 
vais  danser. 

MALVOLIO 

Conte-lui  quelque  lanlaire.  Dis-lui... 

(//  réfléchil). 
Dis-lui  que  ton  aïeule,  la  vieille  Catarina  est  malade, 
qu'il  te  faut  lui  porter  secours. 

FANETTE 

Ah  Malvolio  !  Malvolio  !  que  c'est  mal  ! 
MALVOLIO.    s' éloignant 

Bonsoir  !  Je  cours  dire  à  Giulio  que  tu  ne  te  sou- 
cies  guère  de  lui  ! 

FANETTE.  le  rattrapant 
Ne  m3  brouille  pas  avec  Guilio.  méchant  I 

MALVOLIO 

Laisse-moi  faire,  et  le  tour  sera  joué  ! 

FANETTE 

Parle  donc  !  Je  suis  déjà  rouge  comme  une  pivoine, 
et,  si    je  sors  la  tête  d'e  mon  mouchoir,  je  suis  perdue. 
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SCENE  XVIII 

Les  Mêmes,  ZITA,  FA?\ETTE  sanglote. 
Zila  apparie  une  nappe  pliée  qu'elle  pose  sur  la  îable. 

ZITA 

s'élancant   vers  Fanelte 
Ou  as-tu,  pauvre  Fanette  ! 

MALVOLIC 

Je  viens  de  lui  apprendre  que  son  aïeule,  notre  voi- 
sine est  malade,  au  point  qu'on  croit  qu'elle  va  trépas- 

ZITA 

Est-ce  possible  ?  Quel  mal  est  venu  frapper  tout  à 
coup  la  brave  créature  ?  Dimanche  elle  était  à  vêpres 
et,  mardi,    au  lavoir. 

MALVOLIO 

Le  mal  est  tombé  sur  elle,  comme  la  foudre. 

FANETTE 

Et  mon  ouvrage,  puis-je  labandonner  ? 

MALVOLIO 

La  pauvre  vieille  mourra  donc   sans  te  revoir. 

ZITA 

Avec  la  grâce  de  Dieu,  j'espère  mener  à  bien  ton 
travail  et  le  mien,  et,  si  la  besogne  n'est  pas  achevée, 

notre  Signora  fexcusera. 
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MALVOLIO 


A  coup  sûr,  elle  t'excusera  :  demande  plutôt  lavis  de 
ce   bon   moine. 

(//  salue  avec  un  fciiU  respect  le  Frère  Paci- 
fico  qui  rentre). 


SCENE  XÏX 

Les  Mêmes,  ZITA,  FRÈRE  PACIFICO 

ZITA 

au  frère  Pacifico 

Coîiseillez-Rous,   mon  Frère  î 

Ce  jeune  garçon  vient  chercher  ma  compagne,  dont 
l'aïeule  est  mourante  et  Fanette  n'o^e  quitter  sa 
Lâche. 

FRÈRE   PACIFiCOj   à   taUcUc 

N'hésite  pas,  mon  enfant  !  Dame  Fatinelli  est  trop 
chrétienne  pour  te  refuser  cette  autorisation.  Cours 
assister  la  pauvre  vieille. 

MALVOLIO 

tirant,  par  le  bras,  Fanelie  hésitante 
Qu'attends-tu  ? 

ZITA 

Hàte-toi,   pauvre   amie. 


{LUe  l  embrasse). 


FANETTE 

Bonno,  trojo  bonne  Zita,  je  ne... 
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MALVOLio,    Venlrainanl 
Nous  navons  pas  un   instant  à  perdre. 

FANETTE 

bas  à  Malvoîio,   en   sortanî 
Ah  !  pelit  démon  ! 


SCENE  XX 

ZITA,  LE  FRÈRE  PACIFICO 

FRÈRE    PACIFICO 

Prions  pour  Tâme  qui  va  subir  son  jugement  f 

{Inclinant  la  îêîe). 

In    manus    tuas    Domine 
Commendo  spiritum  meum. 

Et  maintenant  )jarlons  de  toi,  Zita,  ma  chère  fille. 
Où  en  est  ton  âme  ?  N'es-tu  point  heureuse  d'être 
ignorée,  de  porter  le  fardeau  du  travail  et  de  la  pénu»- 
rie   d  argent. 


0  béni  travail,  que  je  puis  offrir  à  Dieu,  Maître  de 
toutes  choses,  ô  bienheureux  dénument  qui  me  rend 
légère,  comme   si  j'avais   des  ailes   aux  talons. 

FRÈRE   PACIFICO 

Que  notre  Père  François  d'Assise  était  donc  bien 
inspiré,  lorsqu'il  choisit  pour  Amante    et  pour  Dame, 


—   47   — 

celle  bénie  Pauvreté  qui,  seule,  fait  désirer  à  l'Homme 
les  richesses  étemelles. 

Tandis  que  tu  roules  la  pâle  et  vaques  à  tes  menues 
besognes,  je  vais  te  lire,  mon  enfant,  les  strophes 
composées  sur  ce  thème,  par  un  jeune  poêle  de 
Florence,  Dante  Alighieri,  qui,  comme  nous,  porte,  en 
secret,  Ihumble  corde  des  Tertiaires. 

ZITA 

On  raconte  que  ce  Dante  est  votre  élève,  bon  frère  ? 

FRÈRE    PACIFICO 

Il  le  fut,  mais  1  élève  a  dépassé  le  Maître.  Ecoute 
cet  hymne  à  la  Pauvreté,  toi  qui  possèdes  peu  de 
choses  et  le  plais  à  donner  ce  peu  à  celui  qui  n'a  rien. 

(//  prend  une  feuille   manuscrite   dans   sa 
ceinture   el   Ut)  : 

En  ses  haillons  de  deuil   aux  portes  de  l'église, 
La  pauvreté,  comme  une  Veuve,  était  assise, 

Lorsque  brillant,  jeune,  fêté, 

Vint  à  passer  François  d'Assise. 
Et  l'âme   de   François,    tout   à   coup   fut    éprise 

De  THumble  Dame  Pauvreté. 
Quelle  épouse  apporta  jamais  plus  de  richesse  ? 

La   Paix,    la   douceur,    Tallégresse, 

L'innocence  et  la  Liberté, 
Naquirent    de    François   et  de  cette    Pauvresse, 

ZITA 

Si  bien  qu'à  cet  exemple.  Vénéré  frère,  vous  avez 
rompu  toutes  attaches  terrestres,  pour  chercher  cette 
bienheureuse  paix  du  renoncement. 
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FRERE   PACIFICO 


Oui,  je  me  suis  éîancé  vers  Llle  et  j'ai  fini  par  la 
rejoindre. 

(Reprenant  le  manuscrit). 
Et  Dante  Alighieri  chante  encore  : 

O   seul   bien   véritable,    ô   trésors  inconnus, 
Suivons,   pleins  dune  ardeur  jalouse, 

La  trace  d'es  pieds  nus  " 

De  François  et  de  son  Epouse. 
Elle  nous  conduira  sur  la  verte  pelouse 

De  ces  Paradis  ingénus. 

Mystérieux  et  pacifiques, 
Uù,    parmi   les   chœurs  angéliques 

Et  les  cantiques  des  Elus, 
I/Angelico    peignit    la   Vierge    et   son   Jésus. 

ZITA 

Frère,  mon  ijnorp.nce  m'empêche  de  comprendie 
toutes  les  paroles  de  ce  poëme,  mais  comment  puis- 
je,  sans  quitter  mon  humble  travail,  .suivre  la  trace 
4:jui  mène  à  ces  beaux  Paradis  ? 

FRÈRE  PACIFICO,  Usant 

Enfant,  ne  sois  jamais  de  ces  brebis  errantes 

Qui,    par   c^.price  passager, 
S'en  vont  brouter  le  sol   amer  de  FEtranger. 
Et  rentrent  au  bercail,  mornes,  vides  et  lentes  ! 

[Repliant  son  manuscrit). 

Mais    à    quoi    bon    t "encourager. 

0   brebis   heureuse  que~m.ène 

Journellement   le    bon   Pasteur, 
Par  des  côreaux  baignés  d'aurore  et  de  fraîcheur. 

Vers  l'inépuisable  fontaine 
De  la  touj-.'urs  nouvelle  et  parfaite  douceur    ? 
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ZITA 


Il  est  vrai,  je  puis  me  rendre  journellement  à  l'église 
San-Fabriano,  toute  proche,  et  même  aujourd'hui, 
malgré  le  travail  qui  m'incombe,  la  Signora  Fatinelli 
m'a  ordonné  de  ne  point  manciuer  l'office  des  Ter- 
taires.  Le  moment  est  venu  de  m'y  rendre,  daignez, 
pendant  mon  absence,  vous  reposer  à  l'ombre,  en 
mangeant  ce  pain  et  ces  figues. 

(Elle  lui  apporte  une  corbeille  de  pain  et 
de  fruits). 

FRÈRE    PACIFICO 

Volontiers,  car  je  suis  à  jeun  depuis  hier  midi. 

(//  mange). 
En   quittant   Lucques  j'irai   rendre   visite   aux   Ter- 
tiaires des  cités  d'Ombrie   et   de  Toscane  ;  leur  nom- 
bre s'accroît  d'e  jour  en  jour,  Dieu  merci  ! 

(Un  silence). 
Ces   fruits   me   font    du   bien,   tu  en  remercieras   ta 
Maîtresse. 

(//  achève  son  frugal  repas,  puis  se  lève). 
Et  maintenant,  je  vais  me  rendre  chez  notre  Frère 
Andreo.   le  paralytique. 

ZITA 

Mais  vous  reviendrez  ici  plus  tard,  bon  Frère,  car 
ma  Signora  vous  convie  à  ^.on  banquet  de  ce  soir. 

PACIFICO,   riant 

Un  banquet,  en  vérité,  la  place  d'un  Mineur  n'est 
point  à   un   banquet. 
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Ma  maîtresse  insiste  et  vous  conjure  même  de 
reprendre  pour  une  fois,  votre  ancien  métier  de  Poète 
et  dimproviser  un  hymne,  aussi  dévot  qu'il  vous 
plaira,  pour  agrémenter  la  fête  :  c:  comme  au  temps  î>,. 
a-t-elle  dit,  où  Frère  Pacificu  se  nommait  :  Guillaume, 
Divini  !    i> 

.    FRÈRE    PACiFico.    avec    bonhomie 

Que  viens-iii  me  demander  là,  Innocente  ?  Chanter,.. 
improviser  ?  J'en  serais  bien  incapable  maintenant 
et,  d'ailleurs  !...  Veut-on  réveiller  lancien  orgueil,  tou- 
jours prêt  à  sortir  de  son  trou,  comme  un  serpent 
mal  endormi  !  Non  !  Non  !  Il  m'a  trop  harcelé,  trop 
empoisonné  jadis,  pour  que  je  m'expose  de  nouveau 
à  ses  morsures.  Donne-moi  mon  bâton  et  laisse-mor. 
m'en  aller  bien  vite. 

ZITA 

Comme  il  plaira  au  Vénéré  Frère...  ?\ "aurait-il  point^ 
cependant,  la  bonté  d'attendre  ici  mon  retour  de 
l'Eglise,  afin  que  la  maison  ne  soit  pas  abandonnée  ?' 

FRÈRE   PACIFICO 

Puisqu'il  s'agit  de  te  rendre  service,  j'y  consens" 
volontiers  et  j'accroche  mon  bâton  à  ce  laurier-rose. 
Pars,  mais  ferme  la  porte  sur  moi,  car  je  suis  un  très 
vieux  gardien  et  parfois  je  m'endors  en  égrenant  mes 
Ave.  Que  la  Vierge  me  pardonne  ce  manque  de  cour- 
toisie. 
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ZITA 

prenant  la  clef 

Soit,  je  fermerai  les  portes  à  triple  tour  sur  le  Vénéré 
Frère. 

FRÈRE   PACIFICO 

Va,  ma  bonne  enfant  et  que  le  Saint-Esprit  favorise 
ton  oraison  ! 

{Zita  referme  grilles  et  portes,  le  rideau 
tombe  devant  le  patio  et  on  voit  Zita,  un 
livre  d'office  en  main,  s'éloigner  par  la 
ruelle). 
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DEUXIEME  HEURE 


SCÈNE    PREMIÈRE 

Le  rideau  se  lève.  On  voit  le  Frère  Pacifico  aller 
et  venir,  entre  les  colonnes  du  portique,  un  rosaire 
en  mains.  Soudain,  un  bruit  de  voix  Vimmobilise.  Il 
se  dissimule  derrère  un  buisson  de  lauriers-roses,  la 
iéte  de  Malvolio  apparaît  au-dessus  du  mur,  Pica 
Nera   est  au-dessous,    dans   la  ruelle. 


MALVOLIO 

Tout  va  bien,  Dame  Pica  Nera.  Grilles  et  portes  sont 
fermées  à  double  tour.  Rien  à  craindre  !  Personne  au 
logis  !  Le  vieux  moine  barbu  s'en  est  allé  tendre  ail- 
leurs sa  main  croche. 

PICA   NERA 

Point  chez  le  Juge  Cristoforo,  à  coup  sûr  !  Il  lïe 
se  frottera  plus  à  ses  valets.  Alors,  la  maison  est 
vîde...  tu  en  es  certain  ? 
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MALVOLIO 

Certain  ! 

PICA   NERA 

Descends...  viens  me  rejoindre  sous  les  arcades  de 
la  ruelle.    Nous   causerons   mieux  ! 

{Malvolio  descend  et  vient  rejoindre  Pica 

Nera   à   Ventrée    de    la  ruelle.    A    Vintérieur 

du   pafio,   Frère  Pacifico   se    rapproche   peu 

à  peu,  écoutant  leur  colloque). 

Fanette  danse  toujours  à  l'auberge  des  Trois-Con- 

sonnes  ? 

MALVOLIO 

Toujours  !  Je  viens  d'y  retourner,  à  seule  fin  de  lui 
dire  qu'elle  peut  s  "ébattre  avec  son  Guilio,  jusqu'à 
la  nuit,  et  que  Zita  est  en  train  d'achever  les  fanfre- 
luches de  la  noble  Lisa  ! 

PICA   NERA 

Bravo  !  Bravissimo  !  C'est  plaisir  de  travailler  avec 
toi.  Ah  !  Ah  !  Ah  !  Le  plan  est  bien  conçu  !  Nous 
torons  échouer  le  festival  de  cette  boursoufflée  de 
Matilda,   qui  n'a  point  voulu  de  moi  pour  convive. 

MALVOLIO 

J'ai  plaisir  à  rne  venger  d'elle  aussi  !  Ne  m'a-t-elle 
pas  fait  battre  par  mon  père,  sous  prétexte  que  je 
corrompais  ses  servantes.  Pas  cette  imbécile  de  Zita, 
à  coup  sûr  !.  Elle  ne  comprend  rien  à  rien  et...  Assez 
dit  !  C'est  à  cette  fille  que  j'en  veux  et  je  sais  pour- 
quoi !  Comptez  que  j'arriverai  à  la  déshonorer,  à  la 
perdre,  s'il  se  peut. 


PICA   NERA 

Elle  est  toujours  à  l'Egiise,  les  yeux  noyés,  les 
-genoux  collés  aux  dalles  ? 

MALVOI.IO 

Toujours,    l'idiote  ! 

PICA    NERA 

Pourvu  que  les  dévotes,  ses  compagnes,  ne  l'ar- 
rachent  pas  à  ses  hallucinations  ! 

MALVOLIO 

Ne  craignez  rien  î  Jai  trouvé  moyen  de  leur  faire 
■savoir  que  la  Signera  Fatinelli  a  donné  congé  à  la 
Zita,  et  qu'elle  peut  être  changée  en  statue  d'e  sel, 
aux  pieds  de  la  Madone,  jusqu'à  demain,  si  le  cœur 
lui   en  d'it. 

PICA   NERA 

Tu  penses  à  tout,  Malvolio  !  Tu  es  le  plus  intelligent 
diablotin  que  la  terre  ait  jamais  porté,  je  te  donne 
rendez-vous  ici,  ce  soir,  pour  assister  à  la  déi:ionvenue 
de  Matilda  !  Son  admirable  servante  aura  tout  laissé 
en  plan,  pour  fainéanter  à  l'Eglise  et  ses  invités  s'iront 
coucher,  le  ventre  creux  ! 

MALVOLIO 

Puis-se-t-on  mettre  cette  Zita  à  la  porte  !  La  tour- 
ner en  dérision,  au  point  que  nul  ne  songe  plus  à  la 
gager.  Elle  serait  alors  à  ma  merci,  cette  colombe  et 
on  verra...  on  verra  ! 

PICA    NERA 

On  verra...  Ah  !  Ah  !  Ah  !  Oui,  on  verra  ! 
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MAI.VOLIO 

Ne    riez    pas    si    foii,    Dame    Pica.    Quelque    voisin: 
pourrait   nous   entendre. 

riCA   NERA 

Ouais  !  Tout  Lucques  fait  la  sieste.  L'heure  de  midi 
vaut  l'heure  de  minuit  pour  les  conspirateurs.  Encore 
un  conseil  :  Va  jouer  aux  quilles  sur  la  place  de 
l'Eglise,  avec  quelques  gaillards  de  ton  espèce  :  si, 
par  malheur,  Zita  vient  à  en  sortir,  jette-lui  aux  jam- 
bes la  maîtresse  boule,  fais-la  choir  et  gagner  quel- 
que entorse.  Le  Juge  Crist.oforo  fermera  les  yeux,  il 
ne  d'oit  pas  plus  aimer  les  Tertiaires  que  les  Moines. 
Trois  lire  de  plus  pour  toi,  en  cas  de  réussite. 

MALVOLIO 

Comptez  sur  moi,  dame  Pica  Xera.  je  suis  d'une 
jolie   force  au  jeu  de  quilles  ! 

En  avant  !  Guen-e  à  la  Fatinelli  !  Guerre  à  cette 
Zita  dont  la  sotte  candeur  m'exaspère  !. 

Jen   viendrai  à  bout  !  Je  lai  juré  ! 

[Ils  s'éloignent). 


SCÈNE   II 

FRÈRE    PACIFICO 

sort    du    coin    d'ombre    oii   il  s'était   caché, 
tremblant  d'émotion 

Seigneur,  tu  as  voulu  que  j'assiste,  invisible,  au 
colloque  des  Méchants  et  ma  langue  est  restée  muette 
d"horreur  et  mon  corps  paralysé  d'effroi.  Est-ce  ainsi 


que  le  mal  jalouse  et  combat  le  bien  ?  J'ai  cru  enten- 
dre les  Esprits  des  ténèbres  se  concerter  entre  eux. 
Tu  as  permis  que  je  fusse  là,  Seigneur  !  Il  m'appar- 
tient, maintenant,  de  déjouer  ces  hideux  complots  et 
d'arracher  la  Servante  à  son  extase,  pour  la  iLimener 
au  devoir  qui  l'attend  ici  !  Allons  ! 

'//  se  dirige  vers  la  grille). 

La  porte  est  fermée  1 

[Il  essaie  de    l'cbrunlcr;. 

Aucun   effort  ne  l'ébranîe  ! 

Providence  de  mon  Dieu,  viens  à  mon  aide  !  Assiste 
un  faible  vieillard  !...  Si  quelqu'un  pouvait  m'enten- 
oic  ! 

{Appeluiil). 

Au  secours,  bonnes  gens,  au  secours  ! 

Personne   ne   passe...   Tout   dort  !   Me   voilà   comme 
prisonnier,  et  incapable  d'e  secourir  l'enfsnt  menacée. 
(//  tombe  à  genoux). 

0  toi,  qui  sais  tout,  qui  vois  tout,  aide  mon  impuis- 
sance. 'Ne  perm.ets  point  1  "apparent   triomphe   de  ces 
Méchants  à   i'àme  infernale.    Délivre   de   leurs   mains 
1  Innocenta,  à  laquelle  tu  as  accordé  le  don  précieux 
de  l'extase  ! 

Le  travail  de  la  Servante  demeurera  inachevé,  si  elle 
s'attarde  à  l'Eglise,  des  Maudits  la  guettent,  si  elle 
en  sort.  Mais  c'est  en  vain  qu'on  tend  des  filets  devant 
les  pieds  de  ceux  qui  ont  des  ailes.  Fais-lui  traverser 
tous  les  périls,  ô  Dieu  très  haut. 

Souviens-toi  de  la  promesse  donnée  à  tes  Serviteurs 
((  J'enverrai  vers  vous  mes  Anges  afin  que  vos  pieds  ne 
se  heurte^nt  point  contre  la  pierre  ».  N'abandonne  pas 
ta  servante.  Seigneur.  Ecarte  les  filets  et  les  pièges  l 
Fais  qu'elle  revienne  ici,  saine  et  sauve  ! 
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0  Dieu  de  bonté  1  Dieu  tuut  puissant  !  Envoie  tes 
Anges   vers   Zita  ! 

[Le  Frère  Paci/ico  s'absorbe  dans  la  prière  ; 
long,  long  silence...  Soudain  un  chani, 
presque  indisiincl,  semble  tomber  des  hau- 
teurs du  ciel.  Frère  Pacijico  relève  la  têlCy 
son  visage  se  transfigure). 

CHOEUR  DES  ANGES,  très  Qu  lointain 

Nous  venons  du  Ciel,  nous  sommes  les  Anges, 

Quand   nous   paraissons, 
Les   regards  sont  pleins    de    clartés    étranges, 

Les  cœurs,   de  frissons. 

FRÈRE    PACIFICO 

D'où  vient  cette  harmonie  céleste  ?  Elle  transporte 
mon  âme,  à  travers  les  espaces,  jusqu'au  pied  du  trône 
de  la  Miséricorde.  Mes  craintes  s'apaisent,  une  radieuse 
sénérité  m  envahit.  Seigneur.  Maître  dii  monde,  est- 
ce  ta  réponse  à  mes  angoisses  ? 

LE    CHOEUR,    plus    prOCkC 

Nous  venons  du  Ciel,  nous  sommes  les  Anges, 

Quand   nous   paraissons, 
Les   regards   sont   pleins    de    clartés    étranges, 

Les  cœurs,   de   frissons. 

[Une  lumière  ineffable  se  répand,  au  sommet 
de  l'escalier,  un  Ange  apparaît,  c^est  l'ange 
gardien  de  Zita  entraînant  ô  sa  suite 
ses  compagnons.  A  cette  vue,  le  Frère 
Pacifico  tombe  prostré,  les  yeux  clos,  et 
comme  écroulé  sur  lui-même). 
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l'a.ngl;  gardien 
au   Chœur   des  Anges 

Descendez,  ô  mes  Compagnons,  suivez-moi  !  Entrez 
dans  cette  demeure  où  vit.  cachée,  la  petite  servante 
dont  je  suis  le  Gardien.  Ma  présence  ne  lui  est  plus 
nécessaire,  je  puis  l'abandonner  une  heure,  puisqu'elle 
est  avec  son  Dieu,  venez  ! 

LES    ANGES 

descendent  peu  à  peu,  chanîunl 

Là-bas   à   l'Autel,  Zita  se   recueille 

En  ses  oraisons. 
Au  pied  du  Très-Haut  son  âme  s'eiïeuiile, 

Nous  la  remplaçons. 

Dieu  même  conduit  nos  pas  et  nos  gestes, 

A  l'Homme  enseignons 
Des  labeurs   du  temps   les   beautés   célestes. 

0  mes  compagnons  ! 

[L'Ange  Gardien  se  tient  au  centre  du  patio, 
entouré  de  tout  le  cJiœur.  Seuls  les  Anges 
musiciens,  jouant  de  la  viole  et  du  luth 
restent  groupés  sur  l'escalier). 

l'ange  gardien 

Paix  et  joie  à  cette  demeure  où  le  Très-Haut  envoie 
ses  Messagers  accomplir  l'humble  besogne  d'une 
enfant,  'dont  l'àme  est  ravie  hors  du  temps  et  de  l'e-s- 
pace. 

Dieu  nous  a  revêtus  d'une  forme  terrestre,  afin  que 
nous  puissions  participer  à  des  tâches  humaines,  mais 
le  reflet  de  l'Immortelle  Splendeur  que  nous  venons 
de  contempler  illumine  nos  vidages  à  tel  point,  que 
ce  vieillard  n'en  peut  soutenir  l'éclat  et  demeure 
comme  foudroyé. 
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Toutefois,  malgré  l'anéantissement  de  son  corps, 
son  âme  entendra  nos  colloques  et  sera  témoin  du 
prodige  par  lequel  Dieu  veut  honorer  Zita  :  active 
comme   Marthe  et  contemplative,   comme  Marie. 

LE    CHOEUR   DES    ANGES 

Louons   le    Seigneur   Dieu   sans   cesse, 
Il   nous  a   confié   l'ouvrage   de  Zita, 
Travaillons  avec  allégresse. 
Alléluia,   Alléluia  ! 

l'ange    GARDIEN 

Anges,  mes  frères,  c'est  a  moi  de  vous  guider  dans 
cette  demeure  où,  compagnon  invisible  de  la  ser- 
vante de  Dieu,  je  lai  vue  s'acquitter  des  plus  infimes 
devoirs  avec  une  âme  grandiose.  Entourez  la  table  ! 
Etendez-y  ce  linge  blanc  !  Faites-la  'pareille  à  cette 
table  du  Cénacle  où,  pour  la  pi.emière  fois,  fut  célé- 
brée la  Pàque  nouvelle. 

LE    CHOEUR    DES    ANGES 

chante  tandis  que  quatre  d'entre  eux  déploient 
la   nappe  et   Vétendent 

Louons   le    Seigneur   Dieu   sans   cesse, 
Il   nous  a   confié   l'ouvrage   de  Zita, 
Travaillons  avec   allégresse. 
Alléluia,   Alléluia  ! 

l'ange    GARDIEN 

Maintenant,  doux  serviteurs  de  Dieu,  dispersez-vous 
dans  la  maison  et  le  jardin. 

{Les.  Anges  s'avancent  deux  à  deux  comme 
pour  recevoir  ses  ordres  et  s'éloignent  de 
même). 
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Attisez  la  flamme,  vivante  image  de  celle  qui  brûle 
au  cœur  des  Elus  !  Préparez  les  mets,  ornez  la 
-aile  du  festin.  Le  travail  demande  un  rude  effort  aux 
mains  des  Mortels.  Heureux  Anges  !  les  vôtres  l'ac- 
com.pîiront   avec  une  céleste  agilité. 

LE    CHOEUn 

se  disperse  dans  li  maison  eî  le  jardin,  cJianlant 

Louons   le   Seigneur   Dieu   sans   cesse, 
Il   nous   a  confié   l'ouvrage   de  Zita, 
Travaillons  avec   allégresse. 
Alléluia,   Alléluia  ! 

l'ange   GARDn;N 
{gardant  à   ses    eôîés    deux   angeJols    quille    le   centre 
du  patio  eî  vient  près  du  seuil  de  la  maison,  comme 
pour  suivre  des  yeux  ses  compagnons). 

Travaillez  mes  frères  î  Marchez  sur  les  traces  de  la 
docile  enfant  que  j'ai  vue,  tant  de  fois,  aller  et  venir, 
du  cellier  au  fournil',  du  colombier  à  la  fontaine,  des 
treilles  au   rucher  ! 

{Deux  .Anges  reviennent,  apportant  les  guir- 
landes abandonnées  par  les  Amies  de  Lisa 
et  les  suspendent  d'une  colonne  à  Vautre, 
l'Ange  Gardien  poursuit,  fléchissant  le 
genou). 

A  travers  l'espace,  saluons  notre  sœur  Zita,  dont  la 
forme  humaine  est  toujours  prosternée  devant  Lautel, 
mais  dont  l'esprit  monte  vers  le  Tout-Puissant,  par 
les  degrés   lumineux  de  l'Oraison. 
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LE   CHŒUR 


Mouvement  assez  l'if. 


Lou-ons  le  Seigneur  Dieu  sans  ces-se, 
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Il  nous   a  con-fi  -  é  l'ouvra-ge  de  Zi  -  ta,     Tra- 

SEEt=^Eg5=^iEg^^=^g^3 

:d=:i7=hiin=:[Tiitzt=ï:=îzS3D=d=:E=izd 


Taillons  a-vec  al-lé-gresse.        Al-le-lui-a  !  Al-le- 


EÉEiï 

lui  -  al 


iHiiiîiiiiiii^^ 


L  ANGE    GARDIEN 


Tout  s'apprête  !  Les  lisons  du  four  éteint  se  sont 
ranimés,  les  gâteaux  de  maïs  et  de  froment,  qu'avaient 
pétris  les  doigts  de  Zita,  se  sont  dorés  à  la  llamme. 

Hàtons-nous  !  L'ombre  des  arbres  printaniers  s'al- 
longe, le  soir  vient  ! 

Hâtons-nous,  mes  frères  angéîiques.  Emplissez  vos 
urnes  à  ce  puits  semblable  à  la  citerne  de  Galilée  au 
bord  de  laquelle  vint  s'asseoir  la  Samaritaine.  Zita, 
plus  heureuse,  sabreuve  à  la  source  d'eau  vive  qui 
étanche  toute  soif  : 

Recueillez  au  cellier  mystique  le  vin  des  noces  de 
Cana. 

[Quatre    Anges   enlrent    apporîanî    des    cru- 
ches   d'eau    et    des  amphores,    les    posent 
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sur    la    table    et    s'éloignent    tandis    que 
VAnge  Gardien  poursuit). 

Récoltez  le  miel  des  ruches,  le  lait  des  brebis.  Appor^ 
lez,  pour  oriier  cette  table,  tout  le  jardin,  tous  ses 
fruits,  toutes  ses  fleurs,  tous  ses  [parfums,  afin  qu'ils- 
évoquent  les  ineffables  baumes,  desquels  Marie  de 
Magdala  oignit  les  pieds  de  son  Maître  ! 

{On  voit  apparaître  le  cortège  des  Anges^ 
apportant  des  corbeilles  de  fleurs,  de 
fruits,    de    pains,    de    gâteaux). 

LE    CHOEUR 

chantant  tandis  que  les  deux  premiers  anges  apportent 
el  posent  sur  la  table  des  vases  pleins  de  roses  blan- 
ches. 

Gloire  au  Seigneur,  il  créa  toutes  choses, 
Gloire  au  Seigneur,  tout  bonheur  vient  de  lui. 
Gloire  au   Seigneur,   nous  apportons  les  roses 
Que  son  haleine  entrouvre  chaque  nuit. 

Deuxième  groupe  apportant  et  posant  sur  la  table  des 
corbeilles  de  pains,  de  fruits,  et  des  coupes 

Gloire  au  Seigneur,  voici  dans  nos  corbeilles, 
Le  pain   de   IHorame   et  les   terrestres  fruits, 
Gloire  au  Seigneur,  exaltons  les  merveilles 
Que  son  amour  invente  et  reproduit. 

Troisième    groupe    apportant    des    flambeaux   éteints 

Gloire  au  Seigneur,  posons  les  cires  blanches. 
Parmi  ces  fleurs,  comme  sur  les  autels. 
Pour  que  ce  soir,   sur  la  lampe  à  sept  branches. 
Brûle  un  rayon  des  flambeiiux  immortels. 
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Oaatriènie  groupe  éiendanl  la  main  sur  les  flamheaujc 

r.loire  au   Seigneur,   la  flamme  sur  leur  tige, 
Fera  louer,  par  la  voix  des  humains, 
L'Amour  de  Dieu,  qui  voulut  ce  prodige, 
VA   qui   Ta   fait   accomplir   par  nos   mains. 

l'ange  gardien 

La  table  e.rt  prèle,  la  maison  est  parée,  tout  ne.-t 
quordre,  éclat,  harmonie  ! 

{Monîranl    l'oavrage    de    Faneîle). 

Seule  reste  inachevée  la  tâche  qui  ne  nous  fut  point 
confiée  :  celle  de  la  servante  oublieuse  et  légère. 
Ouant  un  mortel  se  dérobe  au  devoir,  son  travail  ne 
peut  être  béni  par  Celui-là  qui  voulut  être,  sur  la 
terre,  obéissant  jusqu'à  la  mort.. 

EL  maintenant,    mes    Frères   angéliques,    groupons- 
nous  pour  notre  migration  céleste  !   Remontons  vers 
les  divines  sphères.  Déjà  un  frémissement  court  dans 
nos  aiies,  le  souffle, de  Dieu  va  les  gonfler,  les  entr'ou- 
vrir  et  nous  emporter  aux  régions  du  bonheur  infini... 
{Les    Anges   se    groupent    deux   à  deux,    Le 
Frère  Pacifico  se  redresse,  comme  extasié, 
les  bras  ouverts). 

Ce  vieillard  semble,  à  travers  sa  prostration,  pres- 
sentir notre  dépari,  il  se  redresse,  comme  pour  nous 
suivre.  Reste,  reste  sur  terre,  ô  Pacifico  !  Tes  pieds 
t'enchaînent  encore  ici-bas...  Demeure  après  nous, 
afin  d'e  rendre  témoignage  à  la  servante  de  Dieu, 
demeure,  afin  de  chanter,  devant  les  Hommes,  un 
cantique  à  la  louange  de  Celui  qui  est  notre  béatitude, 
et  pour  l'amour  duquel  tu  as  abandonné  toute  gloire 
vaine  et  passagère.  Demeure  encore  dans  la  vallée 
des  Ombres,  ô  Pacifico.  Il  faut  longtemps  marcher, 
avant    d'avoir   des   ailes  ! 
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LES  ANGES,   ckanlanl 

Il  faut  lonf'temp?  marcher  avant  d'avoir  des  ailes, 

Demeure  ici  bas, 
Au  céleste   chœur   des   voix   éternelles 

Tu  te  mêleras. 

{Le  chœur  des  Anges  commence  à  gravir 
l'escalier). 

Le  souffle  divin  en  nos  ailes  glisse. 

Leur  frémissement 
Déjà   nous  emporte   au   lieu    des    délices 

Invinciblement  ! 

{Les  Anges  disparaissenî  peu   à  peu). 

Nous  montons  au  ciel,  nous  sommes  les  Anges, 

Nous  disparaissona, 
Laissant  les  yeux  pleins  de  clartés  étranges,. 

Les  cœurs,   de   frissons. 

{Frère  Pacifico,  comme  entraîné  par  une 
force  mystérieuse,  suit,  lentement,  les 
Anges  et  gravit  derrière  eux  les  premiers 
degrés  de  V escalier). 


LE  RIDEAU  TOMBE 
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Le  4^  chanl  :  «  Nous  venons  du  Ciel,  nous  sommes^- 
les  Anges  ï>  est  adapté  sur  l'air  du  Chœur  des  Anges, 
dans  l'Oratorio  de  Rédemption   {César  Franck). 

Le6^  chanl ,-  «  Gloire  au  Seigneur  3,  tiré  de  VOra- 
îorio  de  Ruth   [César  Franck). 

Ces  deux  partitions  sont  éditées  chez  Heugel,  rue 
de  la  Chaussée  d'Antin,  à  Paris,  et  leur  reproduction 
est  interdite  ;  on  pourra  se  renseigner  chez  lui  ott 
chez  l'auteur  de  la  pièce.  La  notation,  sans  accompa- 
gnement,  suffit  à  la  rigueur. 
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TROISIÈME  HEURE 


SCENE  PREMIERE 

Dans  la  ruelle 

CLAIR      DE      L-UrsiE 


DEUX    ESTAFIERS 

passent  dans  la  ruelle  et  viennent  allumer  les  falots 
suspendus  près  du  portique  des  Fatinelli.  Ils  arri- 
vent et  s'en  vont  en  chantant  l'air  du  couvre-feu. 


^m^^m^Êm 


Bon  -  nés    gens   de     la      tH  -  le,     Fer- 


f^gsgiëgga^^a 


mez  les  con-tre-Tents.    Res-tez  clos   et  tran- 
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iiigil^i^liii; 


quilles   Jus- qiies  au  jour  le -vaut.  Craignez  les 


-•-    -♦    -«^ 

beaux  lu-rous  qui  vien-nent  à    la     bru-ne,  aux 

-^     -^     -^ 

portes  des  mai-sons  Et  n'en  ou  -  vrez   aucune. 


[Vhorloge  du  clocher  sonne  huit  heures. 
Les  estafiers  s^'éloignent.  Au  moment  où  le 
bruit  de  leurs  pas  s'éteint  dans  la  ruelle, 
on  voit  Fanelie  paraître  sous  l'arcade^ 
toute  essoujlée,  Elle  traverse  la  ruelle  en 
courant  cl  cherche  à  ouvrir  la  grille). 


SCÈNE  II 
FANETTE,  puis  PICA  NERA 


FANETTE 

appelant  cl  frappant 

Zita  !  Zita  !  Viens  ouvrir  !  C'est  moi,  Fanette  !  Mon 
aïeule  reprend  ses  forces  !  Mon  aïeule  ne  va  point  tré- 
passer !  J'accours  finir  mon  travail,  m'entends-tu  Zita... 
Eh  bien,  que  fait-elle  ? 
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PIC  A   NERA 

sortant   de   V arcade,   s'approche   cauteleusement 

Tu  appelles  ta  com'pagne,  ma  pauvre  fille  ?  La  crois- 
tu   donc   au   logis,   par  hasard  ? 

FANETTE 

Comment,  elle  n'est  pas  ici  ? 

PICA  NERA,   ricanant 

Ici  ?  ah  !  ah  !  ah  !  Mais,  au  premier  coup  de  midi, 
j'ai  vu  la  petite-sournoise  s'échapper,  par  la  ruelle 
et  courir,  à  toutes  jamljes,  je  ne  sais  où.  Elle  n'est 
point  de  retour,  j'en  réponds  ! 

FANETTE 

Miséricorde  !  Zita  a  oublié  l'heure  à  l'église  ! 

PICA   NERA 

A  l'église,  ou  ailleurs  !  Fiez-vous  donc  à  ces  oies 
confîtes  !  Et  toi,  ma  belle  mignonne,  que  disais-tu  ? 
La  vieille  Catarina  est  agonisante  ? 

FANETTE 

Oui,  non,  c'est-à-dire...  En  effet,  elle  était  agonisante, 
la  voilà  guérie,  absolument  guérie,  n'en  parlons  plus  ! 
Mais  Zita,  qu'a-t-elle  pu  devenir  ?  Ne  me  retenez 
point,  Mame  Pica,  il  faut  que  j'aille  la  quérir  à  San- 
Fabriano. 

PICA   NERA 

Qui  te  dit  qu'elle  est  à  San-Fabriano  ?  Elle  peut 
avoir  ses  petits  secrets  comme  les  autres,  cette  bigote, 
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oui  I  oui  !  et  peut-être  point  des  secrets  édifiants.  Voici 
tout  justement  Maîvolio  qui  va  nous  renseigner  !  Hep, 
Malvolio,  hep  ! 


SCÈNE  m 

LES  MÊMES,  MALVOLIO,  accourant 

PICA   NERA 

Ne  pourrais-tu  point  me  dire,  par  hasard,  qui  a  pu 
escamoter  la  précieuse  Zita,  dont  Fanette  est  fort  en 
peine  ? 

MALVOLIO,  ricanant 

Qui  Ta  escamotée  ?  Sarpejeu  !  personne  ne  le  sait 
mieux  que  moi  !  Ne  t'inquiète  point  de  cette  perle, 
Fanette  !  On  la  retrouvera,  hé,  hé,  hé,  hé,  on  la  retrou- 
vera ! 

FANETTE 

As-tu  fini  de  rire,  mauvais  garçon  !  Si  tu  sais  où 
elle  est,  dis-le  moi  et  je  cours  la  chercher. 

MALVOLIO 

Inutile.  Je  la  rapporterai  bien  à  moi  tout  seul.  Ras- 
sure-toi :  son  petit  mensonge  est  préparé  d'avance  ; 
elle  va  jouer,  une  fois  de  plus,  .sa  dévote  comédie  à 
rillu-strissime  Signora  Fatinelli.  Bonsoir  !  Je  décam- 
pe !  Il  est  temps  de  prévenir  la  Zita...  Les  grelots  des 
chars  tintent  sur  la  route. 

{Malvolio  part  en  courant,  on  entend  tinter 
les  grelots  des  chars). 


SCÈNE  IV 
FANETTE.  PICA  NERA 


Les  grelots  des  chars  !...  Je  suis  perdHie  !  Je  suis 
perdue  ! 

PICA   NERA 

Et  pourquoi,  petite  sotte  !  Tu  n'as  rien  fait  de  mal, 
-toi  ! 

FANETTE 

Je   suis  perdue...  je   suis   perdue  ! 

PICA   NERA 

Allons  donc,  si  tu  veux  sortir  de  cette  aventure, 
iblanche  comme  neige,  tu  n'as  qu'à  me  promettre  de 
garder  le  silence. 

FANETTE 

Je  veux  bien  me  taire,  mais... 

PICA   NERA 

Est-ce  promis  ? 

FANETTE 

€ui  1 

PICA   NERA 

Bon,  tiens  ta  promesse  et  tout  ira  bien  ! 

[Regardant  sous  l'arcade  de  la  ruelle). 
Ta  maîtresse    est   dans   le   premier  char,    avec    les 
Jîambins,  la  jeunesse  dans  le  second. 
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FAXETTE 

Je  suis  perdue  !  Je  suis  perdue  ! 

l'ICA    NERA 

Cache-toi   derrière    ce    buisson,    ne    bouge   pas.    ne 
dis  rien,  je  me  charge   de  tout  ! 


SCENE  V 

Pica  yera   eî  Fanelte   dissimulées  dans  l'ombre,   la 
Signora   Fatinclli,    Rosa  eî   Colomhino   paraisscni. 

LA    SIGNORA 

Entrons  vite,  bambins  de  mon  cœur,  le  crépuscule 
tombe... 

{Tous  trois  s'approchent  de  la  grille). 

Eh  bien,  qu'est-ce  à  dire,  la  grille  est  fermée  !  Zita  l 
Zita  ! 

COLOMBINO 

Il  fait  noir  sous  le  porche....  j'ai  peur  ! 

ROSA 

Pourvu   que  des  voleurs  ne  soient  pas  venus  tuer 
Zita  et  Fanette,  pour  manger  les  bons  gâteaux     ! 

LA  SIGNORA,  riant 

Ne  craignez  rien,  petits...   Elles  ont  dû  sortir  pour 
quelque  em^plett-e  urgente. 
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PICA    NKRA,    S  avançant 

Vous  voici  à  la  porte,  Matild'a  ?  Contrariant,  en 
vérité,  très  contrariant  !  Mais  à  vrai  dire,  je  non  suis 
point   surprise. 

LA    SIGNORA 

Faites-moi  la  grâce  de  vous  expliquer,  ma  suave 
cousine  ! 

PICA   NERA 

A  peine  eûtes-vous,  ce  matin,  tourné  les  talons  que 
la  Séraphique  Zita  filait  à.  quelque  mystérieux  ren- 
dez-vous, fermant  grilles  et  portes  à  double  tour, 
si  bien  que  la  pauvre  Fanette,  appelée  au  chevet  de 
son  aïeule  malade,  n'a  pu  ni  rentrer  au  logis,  ni  ter- 
miner son  ouvrage...  Elle  en  est  au  désespoir.  Regar- 
dez-la ! 

LA    SIGNORA 

d'un   ton   sec 

Merci  de  ces  précieux  renseignements. 

(A  Faneîte  qui  sort  du  buisson  l'air  penaud). 
Sont-ils   exacts,    Fanette  ? 

FANETTE,    balbuHanf 

Oui,  non,  c'est-à-dire,  je...  Il  est  à  croire,  ma  Signo- 
ra,  que  Zita  a  oublié  l'heure  à  l'Eglise. 

PICA   NERA 

II  n'est  pas  bon  à  mettre  en  niche  le  patron  de 
cette  Effli-se-là.  Ouais  ! 
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LA    SIG.NORA 

Je  méprise  vos  ignobles  insinuations,   sachez-le. 

PîCA    NERA 

Çui  vivra  verra..- 

{Elle   s'éloigne    un   peu). 

SCÈNE  VI 

Les  mêmes,   LÎ5A,   GIACOMO,  LES  JEU.NES  FILLES 

LISA 

Oh  la  délicieuse  journée  î  Je  m'en  souviendrai  toute 
ma  vie... 

{Apercevant  sa    mère    st/r    le    seuil). 

Comment,  Mère,  vous  n'êtes  pas  encore  entrée  dans 
la    maison...    Qu  attendez-vous  ?• 

LA    SIGNORA 

Me  voici  bien  penaude,  mes  toutes  belles  î  Imagi- 
nez-vous que  Fanette  a  été  appelée  hors  du  logis,  que 
ZitSi  est  tombée  en  extase  à  San-Fabriano  et  que  rien 
de  rien  n'est  préparé  dans  la  maison  ! 

CJACOMO 

Peste  soit  des  extases  !  Alors,  rien  à  se  mettre 
sous  la  dent  !  Je  meurs  de  faim,  mes  jolies  voisines, 
et  vaus  ? 

ROSA 

Moi  aussi  ! 
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LA    SIGNORA 

Hélas  !  il  va  me  falloir  tancer  rudement  et  traiter 
avec  rigueur  notre  douce  Zita,  afin  de  la  maintenir 
dans  cette  touchante  humilité,  qui  plaît  au  Seigneur 
Dieu. 

Cours  la  chercher  à  San-Fabriano,  Li-a  ! 

PICA   NERA 

Inutile,    la    voilà  ! 

Mais  ad'mirez  en  quelle  compagnie  la  prétendue 
Extasiée  revient  de  sa  prétendue  extase  !  Convenez  que 
ce  n'est  point  Saint  Antoine  de  Padoue  qui  vous  rap- 
porte le  précieux  objet  égaré  ! 

GIACOMO 

regardant    sous    les    arcades    de    la   ruelle 

Comment,  Zita  accourt  escortée  par  ce  chenapan 
de  Mal  vol  io  ! 

LES   JEUNES   FILLES,    Scandalisées 

Par  Malvolio  !  Joli  compagnon  ! 

LA    SIGNORA 

Voilà  qui  est  bizarre  ! 

PICA   NERA 

Cette  fois,  vous  la  prenez  sur  le  fait,  votre  Ter- 
tiaire ! 

LA    SIGNORA 

Mêlez-vous  de  vos  affaires  et  laissez-moi  débrouiller 
les  miennes. 
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SCENE  VII 

Les  mêmes,  Z1TA_,  suivie  de  MALVOLIO 

LA    SIG.NORA 

Eh  bien,  qu'est-ce  à  dire,  Zita  1  D'où  sors-tu  ?  Me 
voici  à  la  porte  cTe  chez  moi,  Fanette  n"a  pu  terminer 
sa  besogne.  Et  la  tienne,  est-elle  achevée  ? 

ZITA 

Non,   ma   Signora,   ma  besogne  n"est   pas  achevée  l 

USA 

*Pas  achevée... 

ZITA 

Daigne  ma  Signora  me  pardonner  1  * 

GIACOMO 

Hélas,  mes  belles  petites  voisines  1  Nous  n'allons 
avoir  à  grignoter  que  du  fromage  et  des  noix  ! 

ROSA 

Moi  aussi  ? 

COLOMBINO 

Oh  î  mèr^,   ne  grondez  pas  ma  bonne  Zita  ! 

LA    SIGNORA 

Si,  je  la  gronderai*  !  Par  sa  faute,  notre  jolie  fête 
est  manquée  et  moi,  la  Maîtresse  de  maison,  j'en  rou- 


gis  devant  mes  Invités.  Voilà  qui  est  très  mal,  Zita  ! 
Humilie-toi  !  Une  chrétienne  ne  doit,  sous  aucun  pré- 
texte, négliger  ses  devoirs  d'état.  Je  suis  excessive- 
ment mécontente,  excessivement.*  N  as-tu  rien  à  dire, 
pour  ta  défense  ? 

ZITA 

Rien  !...*    Que   ma    Signora   et    ses    Invités    m'excu- 
sent.* 


GIACOMO 


Où  sont  tes  clefs  ? 


ZITA 

Les  voilà,   Signor  Giacomo. 

COLOMBINO 

Passe  devant  mon  fils.  Ouvre  la  grille  !  Va  chercher 
-des  lumières.   Nous  t'attendrons  ici  ! 

{Giacomo  entre  clans  le  palio,  Pica  Neva  et 
Malvolio  s'y  faufilent  à  sa  suite  et  vont 
se  blottir,  dans  un  angle  obscur,  au  pre- 
mier plan.  Le  reste  de  la  troupe  reste  un 
instant,   dans  la  ruelle). 

PICA    NERA,    à    Mali'oUo 
Cette  fois,  Matilda  est  vraiment  furibonde  ! 


MALVOLIO 

Tout  va  bien,  corbleu  !  profitons-en,  chargeons  la 
Zita  !  Inventons  n'importe  cjuelle  fable  !  Faisonsj-la 
chasser  ignominieusement  !  Elle  est  si  niaise  qu'elle 
n'essaiera  même  pas  de  se  disculper  ! 

Nota.  -  Les  passages  entre  *  devront  être  supprimés  à  la  scène. 
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sci:xE  VIII 


Giacomo  arrive,  des  lumières  en  main.  La  salle 
s'éclaire,  la  table  apparaît,  fleurie,  parée,  brillam- 
ment servie.  La  Signera  et  les  enfants,  les  jeunes 
filles   entreront   îour  à  tour. 


COLOMBINO 

arrivé  le  premier  bat  des  mains 
Oh!   que  c'-est  joli  !   Que  c'est  joli  ! 

USA 

On    dirait    un   vrai    festin  nuptial  ! 

GIACOMO 

Dansons  de  joie  autour  de  la  table  ! 

{La  jeunesse  se  met  à  danser,  la  Signora 
aperçoit  le  festin,  s'arrête  muette  de  sur- 
prise). 

PICA   NERA 

sortant   de   son   angle   obscur 

Des  cris,  des  danses  ! 

{Elle  et  Malvolio  aperçoivent  la  table,  font 
un  geste  de  fureur). 

MALVOLIO,  à   mi-voix 

Malédiction  !    Dieu   ou   Satan  sont  avec   cette  filk  l 
Tout  est  perdu  !   Sauvons-nous  ! 
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PIC  A   NERA 

Rien   n'est  perdu...   Tu  vas  voir...    Ecout-e-moi... 

{Elle  lui  parle  à  voix  basse  et  ienîraîne  de 
nouveau   dans   la    ruelle). 

LA    SIGNORA 

qui  est  allée  chercher  Zita,  restée  en  arrière, 

la  ramène  doucement  par  la  main,  lui  montre  la  table^ 

les  enfants  cessent  de  danser 

Ma  pauvre  Zita,  pourquoi  acceptais-tu  mes  repro- 
ches sans  mot  dire,  alors  que  tu  as  travaillé,  comme 
personne  au  monde  n'aurait  pu  le  faire  ! 

ZITA,   éperdue 
Moi...   Moi  ! 

LA    SIGNORA 

Mais  oui,  toi  ! 

LISA 

Qui  cela  pourrait-il  être,  puisque  tu  étais  seule  ici  ? 

SIMONETTA 


Bravo  Zita  ! 


TOUTES 

battant  des  mains 


Vive   Zit4i  !  Vive   Zita  ! 


COLOMBINO 


Pourquoi   rougis-tu,    ma    Zita  ?   Pourquoi    caches-tu 
ton  visape  dans  tes  mains  ! 
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ZITA 

Je  n'ai  rien  fait....  rien  ! 

LA    SIGNORA 

Allons,    secoue-toi  !   sors   de  cette  étrange  illusion. 

(A  Usa). 
Elle  est  toujours  entre  ciel   et  terre. 

ZITA 

Je  ne  comprends  pas,  je  n"étais  pas  à  la  maison. 

MALYOLIO 

à  Pic  a  Xera,  prèf^   de  la  grille 
Tout  va  bien,   attaquons. 

LA    SIGNORA 

appelant   d'un  gesie   Pica  Nera   cl  MalvoUo 

Entrez,  ma  suave  cousine  !  Entre  aussi,  excellent 
Malvolio  !  Vous  calomniiez  cette  enfant,  vous  l'accu- 
siez d'abandonner  sa  tâche  et  voyez  ce  que  vient  d'ac- 
complir, à  elle  seule,  ma  petite  servante,  qui  est  la 
servante   du   Seigneur  ! 

PICA    NERA 

Il   y    a    là-dessous    quelque    mystère  ! 

MALVOLIO 

De  la  jonglerie  ! 

PICA    NERA 

De  la  mag-ie  ! 
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MALVÛLIO 

De  la  sorcêlleri»  1 

PICA    NERA 

De  la  diablerie  ! 

MALVOLIO 


Elle   est  possédée 


PICA    NERA 


Satan  est  venu  à  son  aide  ! 

[Les  jeunes  filles  et  les  enfants   épouvantés 
se  serrent  autour   de   Lisa). 

GIACOMO 

marchant  sur  eux  avec  fureur 
Misérables,    taisez-vous  ! 

LA    SIGNORA 

Laisse-les  dire  ! 

(A  Pic  a  Xera). 
J'écoute,    parlez. 

PICA    NERA 

Cette  fille  a  été  dehors,  toute  la  journée  ! 

MALVOLIO 

Toute  la  journée,  j'en  mettrais  ma  main  au  feu. 

LLSA 

C'est  un  mensonge  !  Zita,  ils  mentent,  n'est-ce  pas... 
Tu  étais  à  travailler  dans  la  maison... 
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ZITA 

Xon,   ma    Signera  1 

MALVOLIO 


Elle  n'oserait  pas  le  soutenir,  j'aurais  vingt  témoins 
■pour  atïiimer  le  contraire. 


ZITA 

Il  est  vrai,  je  ne  suis  pas  revenue  au  logis,  depuis 
l'office  de  midi,  mais  avec  la  grâce  de  Dieu,  j'ose 
affirmer  que  les  Démons  n'ont  aucune  part  à  tout  ceci, 
puisque  j'étais  au  pied  du  Tabernacle. 

PIC  A    NERA 

Au  pied  du  Tabernacle,  fdle  éhontée  I  Où  courais- 
tu  d^jnc  par  la  basse  ruelle?  Dans  quel  bouge  es- tu 
entrée  ?  Chez  quel  astrologue  !  Chez  quelle  Magi- 
cienne !  Avoue  que  tu  as  fait  pacte  avec  le  Maudit  ? 
Avoue  qu'il  se  charge  de  ton  travail,  tandis  que  celui 
dé  Fanetie  reste  inachevé  ! 

[Fanelie    qui   est   enirci    sur  ces   enlrefailes, 
cache  son  visage  dans  ses  mains  et  pleure). 

ZITA 

Moi,  pactiser  avec  le  Malin  ! 

GIACOMO 

Sorcière  vous-même  1 

LA    SIGNORA 

Chut,  te  dis-je,  Giacomo  1  Laisse  notre  digne  parente 
s'expliquer. 
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^PiCA  NERA,   triomphante 

Enfin,  vous  consentez  à  me  croire  î  Trop  longtemps 
cette  fille  vous  a  bernée,  avec  ses  prostrations  et  ses 
simagrées.  Tout  ceci  est  œuvre  satanique  !  Comme 
je  longeais  votre  muraille,  cet  après-midi,  j'ai  entendu, 
dans  la  maison,   un   sabbat   infernal. 

MALVOLIO 

Mes  camarades  et  moi  avons  senti,  en  passant,  des 
odeurs  de   poix  et  de  soufre  ! 

PICA    NERA 

J'accuse  formellement  Zita  de  commerce  avec  les 
Esprits  de  Ténèbres. 

GIACOMO 

entre  les   dents  serrant  les  poings 

Vieille  Scélérate... 

lA  la  Signora). 
Et  vou:;   récuutez,   ma  mère  ! 

PICA    NERA 

Cette  fille  s  expliquera  d'evant  le  Docte  et  illustre 
Juire  Crisloforo,  lequel  a  charge  d'instruire  les  affai- 
res d'envoûtement  et  de  sorcellerie.  Sa  maison  est 
à  deux  pas  !  Cours  le  chercher,   MalvOîio  ! 

COLOMBINO 

s'accrochant  à  Malvolio 
Retenons-le.    Giacomo  ! 
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GIACOMO 

arrêfanl  Malvolio  qiu  ^'élance 
Je  te  défends  de  prévenir  le  Juge,  Gredin  ! 

LA    SIGNORA 

Et  moi;  je  l'y  autorise- 

{Malvolio   part   comme  un   tvail). 


SCENE  IX 

Les  mêmes,  moins  MALVOLIO 

LA    s  IGNORA 

Il  faut  que  cet  événement  soit  tiré  au  clair  ! 

PICA   NERA 

Il  le  sera,  laissez-moi  conduire  l'enquête  ! 

Depuis  longtemps,  je  le  prédis.  Cette  fille  est  un 
danger  public  !  Faisons  la  lumière,  avant  qu'un  scan- 
dale formidable  éclate,  jetant  le  discrédit  sur  la  mai- 
son Fatinelli.  dont  j'ai  l'honneur  d'être  l'alliée.  Fiez- 
vous  à  moi  !  J'amènerai  le  Juge  Cristoforo  et  deux 
Estafiers.  Que  d'ici,  mon  retour,  nul  ne  touche  à  ce 
festin   suspect. 

LA    SIGNORA 

Allez,  ma  cousine  !  Je  m'en  remets  à  votre  haute 
Sagesse  ! 

{PicQ  Nera  sort). 
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SGËNE  X 
Les,  mêmes,  moins  PICA  NERA 

USA 

Mère,  vous  me  plongez  dans  la  stupeur  !  Quoi,  vous 
laissez  agir  ces   êtres   malfaisants? 

GIACOMO 

Vous  leur  permettez  d'introduire  ici  le  Juge  et  les 
Estafiers  ? 

COLOMBINO 

Ils  vont  faire  du  mal  à  Zita  ! 

LA    SIGNORA 

Rassurez-vous,  enfants,  je  connais  mieux  que  vous 
notre  voisin  Cristoforo,  et  je  sais  ce  que  je  fais. 
Essuie  tes  yeux,  ma  'pauvre  Zita,  approche  !  Je  sais, 
moi,  que  tout  est  clair  dans  ton  lâme  et  dans  ta  con- 
duite. Ne  tremble  plus,  aie  confiance  en  ta  maîtresse, 
comme  elle  a  confiance  en  toi. 

{Lui    .prenant    les    mains). 

Ne   connais-tu   point  mon   cœur  ? 

ZITA 

Si  !  je  connais  le  cœur  de  ma  Signora.  Si  !  je  sais 
que  ma  Signora  est  bonne  comme  une  Sainte,  mais  ce 
mystère   m'effraie  moi-même. 
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LA    SIGNORA 

Sois  tranquille  !  Je  crois  en  avoir  trouvé,  à  moi 
seule,  Texplioation  bien  simple  et  bien  naturelle.  Tes 
bonnes  colnpagnes,  les  Tertiaires,  n'ont  pas  voulu 
troubler  ta  contemplation,  elles  sont  venues  termi- 
ner ta  besogne,  et  l'ont  fait  excellement  ! 

SIMONETTA 

Comment  n'y  songions-nous  pas  ? 

AGNÈSE 

La  Signora  Fatinelli  a  plus  d'esprit  que  nous  tous, 

GIACOMO 

Les  Tertiaires   ont   tout   fait  !   Vive  le   Tiers-Ordre  l 

ZITA 

Il  se  peut,  mais  les  clefs  étaient  à  ma  ceinture,  per- 
sonne n'a  pu  ni  entrer,  ni  sortir. 

{A  Fanelîe). 

Fanette,  mon  amie,  toi  qui  es  restée  ici  avec  moi, 
la  dernière,  tâche  de  m'expliquer... 

FANETTE,  sajujlolanl 

Je  ne  sais  pas,  je  ne  sais  rien,  la  seule  chose  qu& 
je  comp'rend's,  c'est  ma  propre  faute  ! 

{Tombant    à    genoux    devant    sa    maiircsse). 

Signora,  j  ai  menti  !  Je  n'étais  pas  chez  mon  aïeule,., 
j'étais...  à  danser  !  Mais  je  ne  suis  pas  un  monstre 
comme  Malvolio  et  la  Dame  Pica  :  Ils  ont  dû  fomen- 
ter un  complot  avec  toute  la  racaille  de  la  ville,  pour 
faire  jeter  Zita  en  prison.    Ils  la  détestent.   Je  com- 
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prends  tout  maintenant.  C'est  exprès  qu'ils  m'ont 
entraînée  hors  de  la  maison,  par  leurs  mauvais  con- 
seils. Ils  m'ont  fait  promettre  de  ne  rien  dire,  tant 
[ils,  j'étouffe  !  Ils  prétendent  que  le  Démon  a  fait 
l'ouvrage  de  Zita  et  pas  le  mien,  pour  que  je  devienne 
leur  complice,  je  ne  veux  pas  l'être  !  Je  ne  veux  pas 
aller  en  Enfer  avec  eux.  Ils  seront  damnés.  Un  jour, 
Malvolio  a  voulu  entraîner  Zita  à  mal  faire...  Elle  n'a 
même  pas  soupçonné  ses  mauvaises  intentions.  Depuis, 
ce  temps,  il  lui  en  veut  à  mort  !  Il  la  persécute  !  Il  la 
hait  !  Défendez  Zita  !  Sauvez-la..  Et  pardonnez-moi, 
ma  Signora... 

LA  siGN0R.\,  émue 

Relève-toi  Fanette,  tu  n'es  qu'une  étourdie,  toi,  et 
je  te  par'donne,  à  cause  de  ta  franchise.  Ne  crains 
rien,  nous  défendrons  Zita  et  démasquerons  ses  enne- 
mis... 

GIACOMO 

Oui  !  oui  nous  les  démasquerons,  les  canailles  ! 

LA    SIGNORA 

La  chose  est  claire,  maintenant.  Ces  deux  pendards 
ont  tendu  quelque  piège,  mais  je  compte  sur  le  Juge 
Cristoforo  pour  débrouiller  leurs  intrigues. 

Ce  n'est  point  un  mystique  que  notre  voi'sin,  il  ful- 
mine contre  les  moines,  les  Tertiaires  et  les  malmène 
parfois,  dit-on...  La  folie  de  la  Croix  déroute  ce  savant, 
tout  farci  de  sagesse  humaine,  mais  son  esprit  est 
droit  et  loyal.  Entre  Zita  et  ces  deux  mécréants,  le 
choix  de  Cristoforo  sera  vite  fait.  Vous  allez  voir  ! 
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SCÈNE  XI 

Les   MEMES.  PICA   NERA,   MALVOLIO. 
LE  JUGE  CRISTOFORO,  LES  ESTAFIERS, 

Quelques   mauvais  gamins,   camarades   de  Malvolio, 
reslent  aux  portes 

PICA   NERA 

La  voilà,   notre   sorcière,   la  voilà  ! 

MALVOLIO 

Hou  !  la  possédée  ! 

LES    GAMINS 

Hou  !   la   diablesse  ! 


PICA   NERA 


Interrogez-la 


MALVOLIO 

Jugez-la  ! 

PICA   NERA 

LiLiprisonnez-la  ! 

LES    GAMINS,     Ctl    cJlŒUr 

Brûlez-la,    hou  I    hou  ! 

CRISTOFORO 

enîranf  avec  les  deux  esîafiers 

Silence  !    Que    me    dit-on,    Signora    Fatinelli  ?    Des 
faits    étranges    seraient   venus   troubler   votre   foyer. 
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en  l'absence  de  mon  estimable  voisin  et  ami,  Luca, 
votre  Epoux.  Une  de  vos  servantes  se  livrerait  à  des 
pratiques  d'alchimie  et  de  sorcellerie.  Vous  souhaitez 
que  j'interroge  cette  fille  et  recueille  les  dép'ositions 
de  la  Dame  Pica  Nera,  de  Malvolio,  ici  présents  et  de 
quelques  autres  jeunes  hommes  de  Lucques,  témoins, 
me  disent-ils  de  cette  scène  mystérieuse. 


SCÈNE  XII 

Les  mêmes,  LE  PÈRE  PACIFICO,  descendanî 
l'escalier  lentement,  s'arrête  sur  les  dernières  marches 

FRÈRE    PACIFICO 

Cette  mystérieuse  scène  n'a  eu  qu'un  témoin  :  celui 
qui  se  tient  devant  vous- 

PICA    NERA 

D"où  sort-il,   le  fr(xard  ? 

LA    SIGNORA 

Grâce  au  ciel,  vous  étiez  présent,  Frère  Pacifico,  et 
cette  énigme  va  enfin  nous  être  expliquée. 

FRÈRE    PACIFICO 

Oui,  jai  passé  tout  le  jour  sous  ce  toit  bienheureux 
et,  seuls,  les  hurlements  des  loups,  acharnés  sur  la 
brebis  du  Seigneur,  ont  pu  m 'arracher  au  ravissement 
d^ns  lequel  m'a  plongé  le  spectacle  ineffable,  dont  je 
reste  ébloui. 
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COLOMSI.NO 

Quel  spectacle,  bon  frère  ? 

FRÈRE   PACIFICO 

Celui    d'un    céleste    prodige  ! 

TOUS 

'  sauf  MaîuoHo   eî  Pica 
Un   prodige  ! 

CRISTOFORO 

Illusion  !  Chimères  ! 

PICA    NERA 

Dites  :  honteux  subterfuge  ! 

MALVOLIO 

Nous  y  sommes  !  Le  va-nu-pieds  s'est  caché  dans  la 
maison,  pour  simuler  un  miracle,  et  faire  canoniser 
sa  tertiaire  ! 

PICA   NERA 

Tout  ceci  n'est  que  sacrilège  et  abomination  ! 

CRISTOrORO 

Appuyez  vos  dires,   Dame  Pica  Nera. 

PICA   NERA 

Voici  bien  la  méthode  ordinaire  de  ces  moines,  qui 
cherchent  à  fanatiser  l'âme  populaire.  Sévissez,  digne 
Cristoforo.  Vous  l'avez  dit  maintes  fois  :  les  hommes 
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instruits,  les  chrétiens  pondérés,  tels  que  vous,  redou- 
tent et  méprisent  ces  prêcheurs  illuminés',  extrava- 
gants, vagabonds,  mendiants  qui,  depuis  un  demi- 
siècle,  pullulent  comme  vermine  en  Italie. 

CRISTOFORO 

Il  ne  s'agit  point  de  mes  pi-éférences  philosophiques, 
Dame  Pica-  Du  calme  !  J  entendrai  ce  témoin,  fut-il 
Guelfe  et  moi   Gibelin. 

LA    SICAORA 

Je  connais  votre  loyauté,  Maître  Cristoforo,  et  c'est 
pourquoi  je  vous  ai  laissé  venir  chez  moi,  en  toute 
confiance.   Et  maintenant,   parlez  Frère  Pacifico.... 

Il  se  tait...  On  dirait  qu'un  secret  divin  brûle  ses 
lèvres... 

FRÈRE  PACIFICO,  leniemenî 

Quels  mots  trouver,  Seigneur?...  Quels  mots  trou- 
ver pour  chanter  tes  louanges  ?...  La  parole  humain© 
défaille  !...  Tire  de  l'âme  de  ton  serviteur  des  accents 
nouveaux,  ô  mon  Maître  ! 

LA    SIGNORA 

à  demi-voix  à  Giacomo 

Giacomo,  mon  erifant,  mets  ta  lyre  entre  ses  mains  ; 
nous  entendrons  la  voix  du  poëte,  la  voix  inspirée  qui, 
si  longtemps,  s'est  tue. 

{Giacomo  pose  sa  lyre  sur  la  table  près  du 
Frère  Pacifico,  celui-ci  l'effleure  comme 
machin  nie  me  ni  en  lire   quelques  accords). 
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FRÈRE  PACiFico,   Iransfiguré, 
murmure,   i^' accompagnant  p-u  inslanl   de    la  lyre 

0  joie  !   ô  joie  !   ô  joie  ! 
Un  cantique  divin  s'exhale  de  mon  cœur... 

Le   Maître   du  Monde  m'envoie, 

Pour  être  le  seul  déïenseur 

D"une  humble  Chrétienne,  ma  sœur. 
Mets  en  fuite    1" Esprit  de  ruse  et  de  mensonge. 

Soleil   de  vérité  qui  plonge 
Dans  îe  cceur  du  Méchant  et  le  secret  des  nuits. 

(Cesscmf  de  jouer). 

Rompu  par  la  marche  et  les  veilles. 
Le  pauvre  vieillard  que  je  suis 
Dormait,  à  1  "ombre  de  ces  treilles, 
Comme  un  chien  engourdi, 
Quand  le  bruit  de  deux  voix  vint  frapper  mes  oreilles. 

{Montrant  Pica  Nera  et  MalvoUo). 

Dans  le  calme  blanc    de   midi 

Ces  pervers,  à  l'âme  méchante. 

Ebauchaient   un   plan    ténébreux, 

Afin  de  perdre  i "Innocente 

Oui,  plongée  en  son  Oraison. 
Oubliait  les  travaux  laissés  à  la  maison  î 
Mais,  le  Très-Haut  gardait  la  petite  servante 
Tandis  que  je  tremblais  encore  d"effroi,  soudain 

Jl  reprend  sa  lyre). 

Un  chant  tomba   du   ciel  et  je  sentis  mon  âme 

Brûler  comme  un  buisson  de  flammes, 

Puis,  gli.ssant  au  travers  des  arbres  du  jardin, 

J'ai  vu  —  les  ai-je  vus  mes  frères, 
Des  yeux  de  mon  esprit  ou  de  ceux  d'e  mon  corps^ 
Venir,  en  un  concert  de  sublimes  accords 
Ces  êtres  de  lumière  ?  — 
Je   tombais  à    genoux,    prc^-tré. 
Dans  un  ravissement  .sacré. 
Et  mon  âme  me  fut  reprise  toute  entière. 
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COLOMBINO 

C'étaient  les  Anges   du  Paradis,   bon   Frèi^  ? 

FRLRE   PACÏFICO 

Innocent,  tu  l'as  dit... 

LA    SIGNORA 

îoinlanî  à  fjenoux,  li  cinhli  nie 
L^s  Anges...    sous  miai  toit  ! 

LISA 

Notre  maison  est  à  jamais  bénie  ! 

ZITA 

joijciise  et  sans  ctonnenient 

Oh  !  que  notre  Bon  Dieu  est  bon  !  Ah  que  je  suis 
heureuse  !  Le  Sauveur  a  pris  en  pitié  ma  misère  et 
ma  faiblesse  !  Il  a  envoyé  ses  Anges  réparer  mon 
oubli  ! 

COLOMBINO 

Vous  voyez  bien  ';ue  ce  n'était  pas  le  diable,  mé- 
chante Dame  Pica  Nera. 

PIC  A   NERA 

Supercherie,  vous  dis-je  !  Dieu  envoie-t-il  ses  Anges 
faire  la  cuisine  et  dresser  un  couvert-  Ce  moine  délire, 
ou  blasphème  ! 

CEISTOFORO 

S'il  y  a  blasphème,  c'est  à  moi  qu'il  appartient  de 
châtier  le  blasphémateur,  Dame  Pico.  et  je  ne  faillirai 
point  à  ma  tâche. 
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ZITA 

toujours  joyeuse 

Les  Anges  ont  fait  mon  travail.  Comme  leurs  céles- 
tes mains  l'ont  bien  fait  !  Ma  Signora  a  mérité  cette 
bénédiction,  en  supportant  avec  patience  mes  man- 
quements et  mes  m.alad'resses  !  O  mes  chers  Maîtres, 
suis-je  digne  d&  servir  un  festin,  préparé  par  des 
Anges  ? 

LISA 

Toi,  nous  servir,,  toi  ! 

FRÈRE    PACIFICO 

Ne  refusez  pas  à  cette  enfant  les  joies  de  l'obéis- 
sance,   et  donnez-lui   vos   ordres,   Signora  Fatinelli. 

LA    SIGNORA 

Va  prendre  tes  habits  de  travail  et  tu  reviendras 
nous  servir,  chère  enfant. 

[Zita  soj't). 


SCENE  XIII 

Les  mêmes,  moins  ZITA 


LA    SIGNORA 


Elle  est  toute  à  son  devoir,  quand  nous  restons 
muets  et  tremblants  !  Nul  prodige  n'étonne  cette  âme, 
plongée  dans  le  surnaturel,  comme  dans  son  élément. 
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MALVOLIO 


Pourquoi     s'étonneiait-elle  ?     Tout     était    concerté 
d  avance,  entre  la  Tertiaire  et  le  Frocard. 


PIC  A    NERA 


Ce  sont  ruses  propres  aux  gens  de  cette  as'p'èce. 
Ouvrez  les  yeux  de  mon  infortunée  cousine  Fatinelli 
et  de  ses  enfants,  di^ne  Cristoforo. 


CRISTOFORO 

Les  ruses  et  les  fourberies  n'ont  aucurie  prise  sur 
■moi,    Dame  Pica,   croyez-le  bien  ! 

PICA    NERA 

bas  à  Malvolio 
Le  Juge  est  avec  nous  !  Tout  finira  bien  ! 

COLOMBINO 

Bon  Frère,  dites-nous  encore  ce  que  vous  avez  vu. 

FRÈRE   PACIFICO 


^epris  du  même  transport 


Les   yeux  de  l'homme  n'ont  point  vu, 

Ses  oreilles    point  entendu, 
Ce  que  l'Eternité  réserve  à  chaque  Elu  ! 

Formes  presqu 'immatérielles, 

Corps   agiles,    divins,    légers, 
Les  Anges  descendaient,  apportés  sur  des  ailes 
Plus  blanches  que  les  fleurs  blanches  des  orangers. 
Au  contact  de  leurs  mains  transparentes  et  frêles, 

Tout  objet  prenait  à  mes  yeux 
Un  sens  mystérieux  ; 
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La  table,   sous  la  blanche  nappe, 

Evoquait   réternelle    agape 
Où  l'Homme,  fatigué  du  ieirestre  chemin, 
Rassasiera  son  coeur  de  délices  sans  fin. 

Le  pain  de  Iromenl  et  la  grappe 
Parlaient  de  cette  chair  et  de  ce  vsang  divin, 
Qui  s'incarnent  pour  nous,  dans  le  pain  et  le  vin. 

COLOMBINO 

Frère,  je  voudrais  bien  goûter  le  pain  des  Anges  I 

FRÈRE    PACIFICO 

Lanocent,   assieds-Loi,   prends   place  à  cette  i:sihle. 

{Colombino   et   nu  autre   enfant   s'cssiéenl). 

C'est  à  ceux  dont  le  cœur  à  ton  cœur  est  semblable 
Que  le  Seigneur   a  dit  :  «  Venez  manger  ce  pain, 

ce  Et  boire  à  cette  coupe  !  » 
Vous   aussi,    répondez   à   Fappel  du    Seigneur, 

Adolescents,  joyeuse  troupe, 

Dont  rame  est  encore  dans  sa  fleur, 

Et  vous  Chrétienne  au  large  cœur, 

Femme  forte  ô^  l'Evangile, 

Gardienne  d'un  foyer  béni. 

Asseyez-vous   Làmè    tranquille. 
Au  festin  préparé  par  l'Amour  infini... 

(Tous   s'approchent   de   la   table). 
Le  Méchant  seul  en  est  banni  ! 

LE  JUGE  CRisiOFORO,  sc  levant 

Guillaume   Divini  ! 

{S'approchanî  de  Pacifico,  qui  ne  semble  pas 
l'entendre  et  lui  touchant  le  bras). 

Guillaume  Divini  ! 


FRERE   PACIFICO 

trcssai'i'ini  comme  an  sortir  d'un  rêve 
Oui  me  réveille  de   ce  çonire  bienheureux  ? 


CP.ISTOFORO 

C'est   toi,    Guillaume    Divini  ? 

FRÈRE    PACIFICO 

Pourquoi  m'ap'peler  de  ce  nom  ?  Celui  qui  le  por- 
tait n'est  plus  !  Frère  PaciOco  l'a  remplacé,  par  la 
fTrâce  de  Dieu  ! 

CRISÏOFORO 

En  vain,  tu  as  pris  les  livrées  de  la  misère,  Guil- 
laume Divini  !  En  vain,  tu  as  revêtu  le  froc  et  les 
sandales.  Les  âmes  ne  se  peuvent  déguiser.  C'est  toi, 
le.  Poète  !  C'est  toi  l'Inspiré  î  C'est  toi  l'Improvisa- 
teur brûlant  !  Je  viens  "de  te  reconnaître,  tel  que  je 
te  vis  aux  jours  de  ma  jeunesse,  ployant  sous  les  lauh 
riers,  tandis  qu'un  peuple  délirant  t'acclamait  au 
Barjello  de  Florence  1 

Vois  m.es  larmes  î  La  sagesse  humaine  et  la  science 
profane  sant  en  déroute.  Le  vieil  endurci  qui,  ce 
matin,  t'a  refusé  son  aumône,  Torgueilleux  sage  qu'ir- 
ritaient les  saintes  folies  de  l'humilité  n'oserait  s'ap- 
procher du  banquet  préparé  par  les  Anges.  Domine 
non  sum  dignus.  Mais  je  courbe  le  front  et  m'écrie  : 
Il  y  a  des  miracles  et  c'est  en  faveur  des  Humbles  que 
le  Ciel  les  accomplit.  «  Bienheureux  les  cœurs  purs 
parce  qu'ils  verront   Dieu  !   » 
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PICA   NERA 

se  frappant  la  poitrine  liypocrilemenî 

Mea  culpa,  mes  yeux  se  sont  ouverts  !  Mea  culpa^ 
je  me  re'pens  de  mes  accusations  !  Mea  culpa,  je  me 
retire   sous  mon  toit,   humiliée  et  contrite... 

Soutiens-moi,  MalvoHo.  Je  suis  sans  force  !  Mea 
culpa  !    Sortons  !   Mea  maxima  culpa  ! 

CRISTOFORO 

Soit  !  Vous  sortirez  tous  deux  de  celte  maison  'pour 
n'y  plus  rentrer,  mais  non  pas  seuls. 

Emmenez  ces  misérables,  Estafiers  !  Ils  répondront, 
devant  les  Juges  ecclésiasticjues  et  séculiers,  des  abo- 
minables machinations  tramées  contre  une  Innocente, 

PICA  NERA,   qii}'on   entraîne 
Mea  Culpa  !  Je  rétracte  mes  accusations  !  Mea  Culpa  î 

MALVOLIO 

montrant   le   poing 

Je  ne  me  repens  pas  moi  !  Avais-je  assez  raison  de 
la   haïr,    cette  grenouille   de   bénitier  ! 

{Les  Estafiers  entraînent  Pica  Nera^  Cristo- 
foro  les  suit). 

CRISTOFORO 

sortant,    à  ta  foute 

Que  nul  n'ose  plus  s'attaquer,  désormais,  à  l'Enfant 
qui  sera  l'éternel  honneur  de  la  Cité  de  Lucques. 
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SCÈNE  XIV 

Les  mêmes,  moins  CRÎSTOFORO,   LES   ESTAFIERS^ 
PÏCA  NERA,  MALVOLIO 


LA    SIGNORA 

L'atmosphère    est.    purifiée.    Rappelons    notre    très- 
d'ouce  Zita. 

coLOMBiNo,     appelant 
Zita  !  Zita  !  Viens,  ma  Zita  ! 


SCENE  XV 

Les  mêmes,  ZITA  enîrant 

ZITA 

Que  dois-je    faire,    ma   S  ignora  ? 

LA    SIGNORA 

Aide-nous  à  remercier  Dieu,  qui  fait  bien  toutes 
choses.  Pour  dépeindre  un  si  délicieux  miracle,  et 
transformer  en  fontaine  les  yeux  d'un  Juge,  il  ne  fal- 
lait rien  moins  qu'un  poëme  de  Guillaume  Divini. 
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PACiFico,   îroublê 

Un  PoëGie...  Est-ce  donc  en  vers  que  j'ai  décrit 

Ce  céleste  mirage  ? 
Un   Poème...   Est-il  vrai  ?  le  Vieil  homme  reprit, 
Sans  même  le  savoir  son  ancien  langage, 
Oui,  les  mots,  malgré  moi.  viennent  à  mon  esprit, 
Tout  rythmés,  tout  chargés  de  musique  et  d'image. 
C'est  un  enivrement,   une  ardente  vapeur. 
C'est  mon  jeune  transport,  c'est  mon  premier  délire, 
Qui  vibre  dans  mes  doigts  et  fait  chanter  ma  lyre. 

Tout  ce  c|ue  je  tente  de  dire 
Marche,  vale,  frémit...  Ce  sont  des  vers.,  j'ai  peur  ! 

0   la    gloire  !   La  gloire   humaine  ! 
Le  serpent  de  l'orgueil,  assoupi  dans  mon  cœur, 
Veut-if  me  renouer  dans  sa  terrible  chaîne  ? 
Moi,  qui.  depuis  trente  ans  et  plus,  vivais  obscur, 

Libre  et  joyeux  sous  le  ciel  pur, 

Je  reprendrais  ce  joug  ? 
O    mes    frères  que   j'aime. 

Laissez-moi   connaître  l'oubli, 
La  paix,  que  Dieu  promet  à  l'homme  enseveli 

Dans  le  renoncement  suprême. 
Zita,  toi  qui  comprend's  cette  unique  douceur, 

Approche  mon  enfant,   ma  Sœur. 

ZITA 

^ue  voulez-vous  de  moi,  mon  Frère  ? 

FRÈRE    PACIFICO 

Je  veux   recevoir  de   ta  main, 
Une  seule  tranche  de  pain, 
Et  m'en  aller,  l'âme  légère. 

ZITA,   trace   une  croix  sur  le  pain, 
coupe   une   tranche   et   la  tend  au  Frère  Pacifico 

Mon  Frère,  la  voici  î 

{Elle  la  lui  fend)- 
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FRÈRE  PAciFico,  la  prenant 
0  Brebis  du  Seigneur,  merci  ! 

(//  se  signe   avec  le  pain). 

Adieu  Chrétiens  !  Soyez  fidèles. 
Pacifico,  qui  fut  Guillaume  le  Divin, 
Retourne   avec  délice   à  ce  rude  chemin, 

Qui  mène  aux  portes  éternelles  ! 

(//  se  dirige  vers  la  porte,  s'arrête  sur  le 
seuil  eî  se  velourne  avec  un  geste  de  béné- 
diction). 

Il    faut   longtemps   marcher   avant   d'avoir   des   ailes  : 
FIN 


^ 
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Explications  relatives  m  déeop 


Si  la  scène  est  suffisamment  large  on  peut  combiner 
le  décor  cîe  façon  à  ménager  une  ruelle,  ou  langle 
d'une  ruelle  sur  un  des  côtés  du  ttiéâtre,  comme  dans 
le  dessin,  placé  en  tête  au  volume. 

Si  le  théâtre  est  trop  étroit,  mieux  vaut  dVes&er 
devant  la  rampe  au  moyen  de  tréteaux,  une  sorte  de 
proscenium  (un  peu-  moins  élevé  que  la  scène),  sur 
lequel  on  jouerait  les  tableaux  qui  ont  lieu  dans  la 
ruelle. 

En  ce  cas,  le   décor  se  composerait  ainsi  : 

Sur  le  théâtre  proprement  dit.  le  patio  de  la  Maison 
Fatinelli. 

Les  acteurs  gagneraient  le  proscenium  par  deux 
étroits  passages,  ménagés  de  chaque  côté  de  la  scène 
et  formant  avant-corps  sur  ledit   proscenium. 

L'un  des  avant-corps  représenterait  les  arcades  voû- 
tées d'une  ruelle  italienne,  l'autre  le  portique  exté- 
rieur de  la  maison  Fatinelli. 

Pendant  crue  se  joueraient,  sur  le  proscenium,  les 
scènes  qui  ont  lieu  dans  la  ruelle,  on  tendrait,  devant 
le  patio,  un  rideau  de  teinte  neutre  simulant  un  mur. 
Les  acteurs  sembleraient  ainsi  jouer  sous  le  mur 
même   de  la  maison. 

Si  l'on  reproduit  le  décur  placé  en  tête  du  volume, 
construire  une  grille  plus  élevée  et  moins  facile  à 
franchir  en  apparence. 
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MUSIQUE 


l'^'"  CHANT  :  Le  Cantique  au  Soleil.  (Sur  la 
lomauee  :  Rohin  Gray.  de  César  Franck, 
adapté  avec  l'autorisatioft  de  MM  Costailat, 
éditeurs  de  musique,  GO,  rue  de  la  Cliaussée- 
d'Autiii.  Paris. 
I'*  HEURE.  (  2«  CHANT:  Aubade  à  Lisa  (vieille  chanson 
francaisei.  Air:  AU  '.  si  jetais  petite  alouette 
grise. 

3^  CHANT  :  Complainte  de  Fanette,  sur  une 
chanson  l.welonne  :  Qut.nd  une  fille  se 
marie. 

4e  CHANT  :   Chœur  des  Anges,  i Rédemption 
de  César  Franck'.   S'adres-er  chez  Heugel. 
5^  CHANT  :    Louons   le   Seigneur   Dieu   sans 
0'  HFiiPF     /■       cesse.   Sur  un  hymne  pascal  du  5^  siècle, 
^■^  "^"'^'^'  harmonisé  dans  le  Maître  de  la  Mort,  du 

même  auteur 
6«  CHANT  :  Gloire  au  Seigneur,  tiré  de  Rut  h, 
César  Franck.  S'ailresser  chez  Heugel. 


3«  HEURE. 


\    T«  ch\nt:  Pendant  le  discours  de  Pacifico. 
(       —  Accords. 


Pour  la  mise    en  scène,    et  pour  ceux   des  Chants  qui  n'ont  pu 
être  notés  dans  le  volume  s'adresser  à  : 

M°^^  ALLOITE  DK  LA  FUYE 

1,  place  Petite-Hollandei  Nantes  (Loire-Inférieure) 
Membre  de  la  Société  des  Auteurs  dramatiques 

Son  autorisation  est  recuise  pour   la  représentation  de   tous  ses 
ouvrages,  lesquels  sont  soumis  à  un  minime  droit  d  auteur. 


baint-Maixent.  --  Impr.  GARNlER-CHABObbSANT. 
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